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Dans votre séance du 3o janvier dernier, j’ai eu 
l’honneur de vous proposer, à l’Occasion d’un acci¬ 
dent des plus graves, arrivé tout récemment dans 
une de nos filatures de coton, de charger une commis¬ 
sion, de recueillir des renseignemens sur les causes 
les plus ordinaires des blessures dont sont si fréquem¬ 
ment atteints les ouvriers employés dans les ateliers 
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de filature de laine et de coton, et indiquer ensuite, 
dans le rapport qu’elle vous présenterait, les pré¬ 
cautions à l’aide desquelles on pourrait espérer de les 
prévenir. Cette proposition ayant été adoptée, la 
commision que vous avez nommée pour cet objet, 
vient aujourd’hui par mon organe, vous soumettre le 
résultat de ses recherches et de ses observations. 

Il n’est que trop vrai, messieurs, que depuis l’intro¬ 
duction dans la villede Troyes,de machines à carder 
et à filer mues par une chute d’eau , un manège ou 
une machine à vapeur, il ne s’est pas passé d’années 
sans qu’un grand nombre d’ouvriers employés à ce 
genre de fabrication, n’aient été atteints dans leurs 
ateliers, de blessures plus ou moins graves ; en voici 
quelques exemples: 

i re observation. Peu d’années après l’ouverture 
de la filature de M. T.... au faubourg Saint-Jac¬ 
ques, l’une des premières qui aient été établies à 
Troyes, un ouvrier qui graissait l’arbre de couche, 
enlevé par des courroies dans lesquelles ses jambes 
s’étaienttrouvées embarrassées, fut entraîné au-dessus 
de cet arbre et porté avec violence contre le plafond 
de l’atelier, l’une des cuisses fut entièrement arra¬ 
chée et séparée de son corps, et il expira immédia¬ 
tement. 

Une remarque qui ne doit pas être omise, c’est 
que l’atelier avait peu de hauteur, que l’arbre de 
couche et les courroies qui s’enroulent sur lui, pour 
donner le mouvement aux métiers, se trouvaient 
ainsi très rappx-ochés du plancher et des personnes 
qui circulaient autour des métiers. 
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2 e Observation. En 1829 , au mois d’août, dans la 
filature de M. P... un ouvrier employé dans un ate¬ 
lier qui n’avait pas plus de 7 pieds de hauteur , fut 
aussi enlevé au-dessus de l’arbre de couche, en vou¬ 
lant rétablir la couture qui unissait les deux extré¬ 
mités d’une courroie. Comme il existait entre cet 
arbre et le plafond une distance suffisante pour per¬ 
mettre au corps de passer en entier, il passa en effet 
et fit plusieurs tours en suivant les mouvemens de 
l’arbre. Les contusions qu’il reçut à la tête et à la 
poitrine, ne lui permirent pas de survivre plus de 
douze jours à cet accident. 

5 e Observation. Il y a trois ans, dans une filature 
de laine située à peu de distance de la ville de Troyes 
et dont l’atelier était aussi très bas , un ouvrier fut 
encore enlevé et entraîné par une courroie à boucle 
au-dessus d’un tambour en bois, de 20 pouces de 
diamètre. Ce malheureux eut l’os de la hanche frac¬ 
turé , et ce n’est qu’après avoir couru les plus grands 
dangers et avoir fait un séjour de trois mois à l’hô¬ 
pital , qu’il a pu être rendu à sa famille. 

4 e Observation. Le a5 jainvier dernier, un jeune 
homme perdit la vie 3 à la suite d’un accident qui 
ne diffère des précédens qu’en ce qu’au lieu d’avoir 
été soulevé de terre et porté avec violence contre le 
plafond, il fut entraîné latéralement derrière un 
arbre vertical qui n’était distant que de cinq pouces 
d’un poteau au-devant duquel il était placé. Voici 
comment ce malheur arriva : Ce jeune homme était 
ceint d’un tablier et l’avait détourné pour découvrir 
une jambe qui était blessée et qu’il voulait montrer à 
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un camarade , sa ns s’a percevoir que le bord inférieur 
de ce vêtement, qui était percé de plusieurs trous, 
venait tomber sur le manchon d’assemblage d’un 
arbre vertical qui tournait alors très rapidement. Le 
hasard fit qu’une vis, servant à fixer ce manchon, fut 
saillante et accrocha le tablier, en s’engageant dans 
un des trous dont il était percé. Le reste s’explique : 
il est facile de concevoir que le tablier dut s’enrouler 
autour de l’arbre et entraîner avec lui le malheureux 
jeune homme; que la poitrine dut être soumise à 
une compression excessive et que sa mort dut être 
aussi prompte qu’inévitable. 

5 e Observation. Un accident non moins funeste et 
causé par un concours de circonstances à-peu-près 
semblables, arriva deux mois après, dans une fila¬ 
ture de laine, située hors des murs et à la proximi¬ 
té de la ville : l’arbre vertical qui était élevé dans 
le milieu de l’atelier, n’était aussi distant que de sept 
à huit pouces d’un poteau placé derrière lui. Cet arbre 
était cylindrique et aucune saillie n’existait à sa sur¬ 
face ; maisune huile grasse le recouvrait, et y formait 
une couche glutineuse très collante. Cette colle fixa sur 
l’arbre» les vêtemens d’un ouvrier assez peu attentif 
pour être venu s’appuyer sur lui, et détermina leur 
enroulement. Le blessé ne survécut que trois jours 
aux contusions que reçurent la tête et la poitrine. 

6 e Observation. Au mois de janvier dernier, l’arbre 
de couche en fer qui se prolongeait dans toute la 
longueur d’un atelier, se cassa sans qu’aucune circon¬ 
stance eût à l’avance fait craindre et annoncé cette 
cassure. Les fragmensde l’arbre venant à tomber ino- 
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pinément, l’un d’eux rencontra dans sa chute l’avant- 
bras d’un ouvrier qui travaillait au-dessus et le lui 
fractura. Cette cassure d’un arbre en fer est un évène¬ 
ment assez rare. Cet exemple prouve quelles graves 
conséquences elle peut avoir. 

7 e Observation. En 1816, le contre-maître d’une 
filature de laine laissa engager son coude entre les 
dents du loup (machine à carder la laine), ainsi nom¬ 
mée parce que les dents au moyen desquelles elle 
opère le cardage sont longues, fortes et aiguës. Ce 
malheur lui arriva pour s’être approché de la machi¬ 
ne et s’être appuyé sur elle en lui tournant le dos, 
sans se rappeler que les lames qui la recouvrent 
avaient été momentanément enlevées. Le coude une 
fois engagé, le bras suivit, fut entraîné jusqü’à 
l’aisselle, et mis en lambeaux, avant que le mou¬ 
vement de la machine pût être arrêté. En vain 
pour sauver les jours du blessé pratiqua-t-on l’am¬ 
putation du bras ; la mort survint le troisième jour 
après l’accident. A l’autopsie on trouva dans l’épais¬ 
seur des muscles de l’épaule, des dents qui étaient 
détachées de la machine et s’étaient perdues dans les 
chairs. 

Ces accidens véritablement effrayons, ne survien¬ 
nent, il faut en convenir, que de loin en loin et ne 
sont pas ceux dont les ouvriers employés dans les 
filatures, sont le plus communément atteints. Mais 
combien sont fréquens les éerasemens et les déchirures 
des doigts, de la main, de l’avant-bras; et si ces 
blessures en général guérissent sans de grands acci¬ 
dens, combien aussi n’en voit-on pas qui sont suivis 
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d’inflammations très intenses, de suppurations abon¬ 
dantes, de convulsions, et même de la mort des 
blesses. Ces blessures ont d’ailleurs cela de particulier, 
et c’est ce dont il est facile de s’assurer en se faisant 
présenter dans les ateliers les ouvriers qui en ont été 
atteints, qu’il en est peu qui ne soient suivies de la 
perte d’une ou de plusieurs phalanges, ou de cicatrices 
profondes, adhérentes, plus ou moins difformes aux 
doigts ou à la main , et qui gênent leurs mouvemens 
et quelquefois même les rendent impossibles. 

Les ouvriers le plus fréquemment atteints de ces 
sortes de blessures, sont les enfans et les jeunes gens 
des deux sexes ; parceque ce sont eux qui sont le plus 
ordinairement occupés dans les filatures, à étendre 
la laine ou le coton sur la toile sans fin de la machine 
à battre ou de la machine à carder, pour les présen¬ 
ter aux cylindres alimentaires $ et que s’ils avancent 
sans précaution leurs doigts près de ces cylindres,ils 
s’e xposent aies laisser pincer. 

Les ouvriers des filatures, en général, quel que soit 
d’ailleurs le genre de travail auquel ils sont em¬ 
ployés, se blessent fréquemment les doigts et les mains 
en les laisant s’engager dans les roues d’engrenage de 
la machine à carder ou de là machine à filer dite 
continue. Ce malheur leur arrive le plus souvent, 
lorsque ces machines fonctionnant à découvert , ils 
s’en approchent et les touchent par distraction et sans 
précaution. 

Une opération qui les expose surtout à être ainsi 
blessés, est celle du graissage et du nettoiement des 
roues et des pignons des métiers, ainsi que des 
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roues intermédiaires, pratiquée tandis que ces roues 
continuent de fonctionner. 

On a peine à se faire une idée de la facilité et de 
la promptitude avec lesquelles les doigts, les bords 
des vêtemens, les rubans qui leur servent d’attache, 
les guenilles pendantes aux habits,sont accrochés par 
les dents des roues et sont ensuite entraînés, une fois 
qu’ils sont saisis. En vain alors essaie-t-on de les déga¬ 
ger et de résister à la force qui les attire ; les doigts 
entraînent la main, la main l’avant-bras , et le bras 
suit, à moins que la présence du corps engagé entre 
les roues ne suspendeftt les mouvemens ou que 
ces mouvemeps ne soient arrêtés d’autre manière. 
C’est ainsi que le contre-maitre d’un de nos grands 
établissemens de filature faillit perdre la vie : l’une 
des pointes de sa cravate avait été pincée par les 
roues d’engrenage de la machine à battre le coton, 
au moment où il se penchait vers elle pour en obser¬ 
ver les mouvemens et son cou se trouva entraîné vers 
la machine. En vain usait-il de toutes ses forces pour 
porter la tête en arrière et résister à la puissance qui 
l’attirait, ses efforts ne faisaient qu’augmenter l’é¬ 
treinte du cou et il était près de suffoquer, lorsque 
des ouvriers qui travaillaient dans le même atelier , 
arrivèrent heureusement assez à temps pour couper 
la cravate et faire ainsi cesser la strangulation; 

I! eût été facile à vos commissaires, d’augmenter 
le nombre de ces observations, en réunissant tous les 
cas analogues que leur mémoire leur eût fournis ou 
qu’ils eussent extraits des registres de la clinique 
chirurgicale de i’Hôtel-Dieu. Celles qu’ils vous ont 
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présentées leur ont paru suffisantes, pour prou ver que 
les ouvriers employés dans les ateliers de filature de 
laine et de coton * y sont exposés à des dangers spé¬ 
cialement attachés à ce genre d’industrie , et que ces 
dangers sont assez graves pour mériter qu’on s’occupe 
de les prévenir; mais comment alors, si l’on réfléchit 
que les accidens qui sont arrivés à Troyes, ont dû 
être également observés dans toutes les villes manu¬ 
facturières, ne pas être surpris qu’aucune voix ne se 
soit encore élevée pour les signaler à la sollicitude de la 
haute administration, ou des administrations locales, 
et même que rien encore n’ait été publié à cet égard 
dans les traités d’hygiène publique? . 

Nous conviendrons toutefois, que l’incurie habi¬ 
tuelle d’un très grand nombre d’ouvriers et la légèreté 
et la témérité propres à î’àge de plusieurs d’entre eux, 
ont assez souvent une grande part aux accidens qui 
leur arrivent; mais combien aussi parmi ces accidens 
n’en pourrait-on pas citer qui, certes, ne fussent pas 
arrivés,si l’on n’eût pas omis ou négligé les précautions 
qui étaient déjà mises en pratique dans un très grand 
nombre d’établissemens, et dont l’expérience avait 
fait connaître l’utilité? 

Il y a plus, vos commissaires, en visitant les prin¬ 
cipaux ateliers de filature situés dans l’enceinte de 
la ville de Troyes, ou dans la dépendance de son 
administration , se sont assurés, que de tous les acci¬ 
dens plus ou moins graves qui étaient arrivés jus¬ 
qu’alors, et qui étaient susceptibles d’être prévenus, 
parceque cen’étaitpasà la témérité et à l’imprudence 
des blessés qui en avaient été victimes , qu’on dût les 
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attribuer, il n’en était qu’un très petit nombre 
contre lesquels des précautions efficaces n’eussent pas 
déjà été prises, soit dans un atelier soit dans un autre ; 
de sorte que, pour parvenir à les prévenir absolu¬ 
ment ou au moins à les rendre très rares, il ne faudrait 
peut-être^ue généraliser ces précautions, et leur en 
ajouter quelques autres. Tel est du moins le résultat 
des recherches auxquelles nous nous sommes livrés, et 
des renseignemens que nous nous sommes procurés 
auprès des propriétaires des ateliers, auprès des 
contre-maîtres préposés pour les diriger et même 
auprès des ouvriers. Au reste, messieurs, nous allons 
avoir l’honneur de mettre sous vos yeux et nos obser- 
vationsetles conséquences que nous en avons déduites: 
vous les apprécierez et pourrez ensuite juger de l’op¬ 
portunité des conclusions que nous vous proposerons 
d’adopter. 

i° Nous avons rapporté des exemples effrayans 
d’accidens arrivés dans des ateliers qui étaient si peu 
élevés, que l’arbre de la couche et des courroies qui 
venaient s’enrouler sur lui et sur les roues motrices 
des métiers, se trouvaient tendues presque horizon¬ 
talement, formaient devant les métiers une barrière 
qui arrêtait à chaque pas les personnes qui circu¬ 
laient dans l’atelier, et pouvaient aussi les entraîner 
après les avoir accrochées. Mais ces inconvéniens 
dépendant du peu de hauteur du plafond des ateliers, 
ont été reconnus, et on ne les rencontre plus que 
dans un petit nombre de fabriques établies depuis 
fort long-temps, sous des mansardes, dans des cel¬ 
liers bas et obscurs ou bien encore dans des an- 
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ciens bâtimens construits pour une autre destination. 

Dans les filatures récemment construites , la hau¬ 
teur des ateliers, à quelque étage qu’ils soient placés, 
est au moins de onze à douze pieds, ce qui permet 
d’éloigner l’arbre de couche du plafond sans le trop 
rapprocher du plancher. On ne s’est pas moins oc¬ 
cupé de donner aux bâtimens une largeur telle, qu’il 
soit possible de circuler librement dans l’atelier et 
autour des métiers. 

2° La substitution des arbres de couche en fer aux 
arbres de couche en bois, qui occupaient beaucoup 
de place et duraient peu , est sans doute une amé¬ 
lioration importante ) cependant, vous avez reconnu 
que cette substitution n’était pas sans inconvéniens, 
puisque ces arbres peuvent se casser inopirément 
dans un des points de leur longueur, et que cette 
cassure peut donner lieu à des blessures graves ; 
mais déjà on a avisé aux moyens de prévenir cet 
accident. Ces moyens sont aussi simples que peu 
dispendieux ) ils consistent à disposer de place en 
place sur la longueur de l’arbre, des anneaux ou des 
colliers en fil de fer qui soient fixés au plafond. 

5 ° Des manchons d’assemblage , des roues d’angle 
et des roues d’engrenage sont, dans plusieurs ate¬ 
liers, ajustés sur la longueur de l’arbre de couche 
ou à ses extrémités, et il est facile de concevoir que 
ces sortes de machines peuvent facilement accrocher 
les vêtemens des personnes qui circulent au-dessous 
d’elles et produire leur enlèvement, lorsque surtout 
le plafond a peu de hauteur ; on a prévenu cet ac¬ 
cident dans un atelier que nous avons .visité, en 
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renfermant ees machines et ces roues dans des boîtes 
de fer-blanc qui ne gênent point leurs inouvemens. 

4° Si nous n’avions pas vu l’enroulement des vê- 
temens autour de l’arbre vertical d’un atelier, faire 
périr deux malheureux ouvriers dans le court inter¬ 
valle de deux mois, et si l’on ne devait pas craindre 
que le même accident se renouvelât, si l’on négli¬ 
geait de prendre les précautions propres à le préve¬ 
nir, nous ne parlerions pas de ces précautions , tant 
elles sont simples, et tant elles paraissent ne pas de¬ 
voir être omises. Ces précautions consistent à em¬ 
boîter la partie inférieure de ces arbres jusqu’à la 
hauteur de trois à quatre pieds. Nous conviendrons 
que l’invention de ce moyen de prévenir de grands 
malheurs ne demandait pas de grands frais d’imagi¬ 
nation j mais quels reproches ne doivent pas alors se 
faire les personnes qui pouvaient les employer et qui 
ne l’ont pas fait. 

5 ° Les arbres verticaux construits en fer, pour 
transmettre aux arbres de couche des ateliers le mou¬ 
vement communiqué par l’arbre de couche de la 
roue hydraulique, ne sont pas encore employés dans 
tous les ateliers, et ce mouvement est alors transmis 
par des chaînes à la Vaucanson. Mais, bien que 
les agrafes qui forment les anneaux de ces chaînes 
soient contournées dans un sens opposé à celui dans 
lequel elles s’élèvent, il ne serait pas impossible 
qu’elles accrochassent les corps qu’elles viendraient 
à rencontrer dans leur course, et comme leur force 
d’action est prodigieuse, l’idée des accidens qu’elles 
peuvent occasioneï fait frémir. N’est-il donc pas à 



16 ACCIDENS 

desirer, que là où elles ne sont pas encore remplacées 
par des arbres verticaux, elles soient entourées de 
planches et enfermées de toutes parts, ainsi qu’on le 
voit dans quelques ateliers. 

6° Ces chaînes à la Vaucanson remplacent encore 
aujourd’hui, mais seulement dans un très petit 
nombre d’établissemens, les courroies tendues entre 
l’arbre de couche et les métiers, et alors, pour peu 
que le plafond soit bas, on ne peut traverser l’atelier 
sans les rencontrer et sans être froissé par elles , en 
risquant par conséquent à chaque instant d’être 
accroché et entraîné. N’est-il donc pas urgent de 
les faire généralement remplacer par des courroies ou 
par des cordes de coton ou de laine fabriquées avec 
des lisières de drap. 

7 0 On nous avait signalé des accidens qui étaient 
résultés de l’emploi des boucles pour réunir les ex¬ 
trémités des courroies, et les serrer ou les relâcher 
au besoin. Ces boucles sont déjà presque générale¬ 
ment remplacées par des coutures plates. Quant aux 
moyens employés pour réunir et fixer les extrémités 
des cordes fabriquées avec des fils de coton ou avec 
des lisières de drap, iis consistent dans des agrafes 
recouvertes entièrement de drap, et de manière à 
ne présenter aucune saillie ni même à pouvoir être 
aperçues. 

8° Nous n’avons point remarqué dans aucun ate¬ 
lier, qu’on se fût occupé de prévenir le pincement 
des extrémités des doigts par les cylindres alimentai¬ 
res de la machine à carder et de la machine à filer. 
Nous en avons été d’autant plus surpris, que cet ac- 
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cillent est un de ceux qui arrivent le plus fréquem¬ 
ment, et que ses suites sont quelquefois fort graves. 
Il suffirait, ce nous semble, pour prévenir cet acci¬ 
dent, de placer devant les cylindres, à la distance 
de trois à quatre lignes, une petite tringle en fer ou 
en laiton, qui n’empêcherait pas l’ouvrier d’étaler 
le coton ou la laine sur la toile sans fin, ni de les 
présenter aux cylindres pour les leur faire saisir , 
mais qui empêcherait les doigts de s’avancer assez 
profondément pour être eux-mêmes saisis et entraînés. 

9 0 Si les ouvriers n’étaient pas la plupart du temps, 
distraits, inattentifs, imprudens même et téméraires, 
il ne leur arriverait pas, ainsi que nous en avons 
déjà fait l’observation, de poser leurs doigts ou la 
main sous les roues d’engrenage de la machine à 
carder ou de la machine à filer dite continue , et de 
les exposer à être plus ou moins blessés. L’expé¬ 
rience avait probablement fait reconnaître depuis 
long-temps qu’on ne pouvait pas espérer de les cor¬ 
riger à cet égard, et qu’il fallait bien plutôt s’occu¬ 
per de les prémunir contre les suites que pouvait 
avoir leur inattention et leur imprudence. Ainsi, 
on trouve dans presque tous les ateliers ces rouages 
et ces engrenages entièrement enfermés. 

Le même motif a fait aussi entourer de planches 
et enfermer, plus ou moins exactement, les grandes 
roues d’engrenage , les pignons de grande dimension, 
et en géuéral les machines comprises sous le nom de 
premiers moteurs. On ne peut pas trop applaudir 
à ces précautions, qui peuvent être regardées comme 
indispensables, et nous dirons à ce sujet que ce 
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n’est pas sans quelque frayeur et sans inquiétude, 
que nous avons vu dans quelques usines, les approches 
de ces dangereuses machines n’êlre défendues par 
aucune barrière, et les portes qui conduisent aux 
cabinets dans lesquelles elles doivent être fermées , 
se trouver constamment ouvertes. Il semble vérita¬ 
blement que, dans un très grand nombre des établisse- 
mens qui sont construits et élevés sur le vannage ou 
sur la chute d’eau qui donne le mouvement aux 
machines, l’on ait pi’is à tâche de multiplier les 
dangers ; parcourez le rez-de-chaussée et même les 
pièces des étages supérieurs, et vous trouverez soit 
dans les ateliers , soit dans les couloirs qui y condui¬ 
sent, des portes que vous croirez destinées à établir 
une communication avec une pièce voisine, mais 
qui vous feront vous précipiter dans les ondes ou 
sur des machines très propres à vous broyer , si, 
préoccupés et distraits, vous les franchissez sans avoir 
vu le danger. 

io° Les fabricans et les chefs d’ateliers convien¬ 
nent, qu’il n’est pas d’opération plus dangereuse que 
celle du graissage et du nettoiement des machines, 
lorsqu’on la pratique en même temps qu’elles con¬ 
tinuent de fonctionner 5 le seul moyen de prévenir 
les accidens qui peuvent en résulter consiste à ne 
confier cette opération qu’à des hommes -d’un âge 
mûr, intelligens et familiarisés avec le jeu des ma¬ 
chines , et c’est aussi ce qui se fait dans les établis- 
semens bien dirigés ; mais il est des fabriques où 
cette opération £st confiée indistinctement à tous les 
ouvriers, même à des enfans. 
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110 Le batteur de coton dont nous avons déjà eu 
occasion de parler sous le rapport des accidens qu’il 
peut causer , si la personne qui étale le coton sur la 
toile sans fin, approche, sans précaution , ses doigts 
des cylindres alimentaires , n’est pas moins dange¬ 
reux pour les personnes qui, ne connaissant pa» son 
mécanisme, porteraient leurs doigts ou la main 
dans l’intérieur de la machine. Nul doute alors que 
le volant qu’elle renferme, et qui tourne avec une 
rapidité extrême, ne les brise et ne les blesse griève¬ 
ment. Mais, nous a-t-on dit, cette ouverture est 
habituellement fermée par un couvercle. Gela est 
vrai ; mais si ce couvercle peut être à chaque instant 
soulevé par le premier venu, comment pourra-t-il 
avertir du danger et le prévenir? Nous avons pensé 
qu’il conviendrait que ce couvercle fût tenu con¬ 
stamment fermé au moyen de crochets qui ne 
pussent être déplacés qu’avec effort, afin que la 
difficulté de les faire mouvoir avertît du danger 
qu’il peut y avoir à y porter la main sans précau¬ 
tion. 

On ne peut en dire autant de la machine à carder la 
laine, le loup, dans lequel le bras d’un contre-maître, 
qui a perdu la vie, avait pénétré. La machine étant 
tenue constamment fermée , et sa direction confiée à 
un ouvrier prudent, on peut espérer qu’elle ne cau¬ 
sera plus de malheurs. 

12° Parmi les observations que nous avons re¬ 
cueillies en visitant les ateliers , il en est une que 
nous avons déjà mentionnée et qui nous a paru mé¬ 
riter une attention toute particulière; nous voulons 

2 . 
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parler de la possibilité de suspendre tout-à-coup 
les mouvemens, soit dans un seul métier, soit dans 
tous les métiers d’un atelier, soit même dans toutes 
les machines de l’établissement, dans quelque lieu 
et à quelque étagé qu’elles soient placées, par la 
simple pression qu’un ouvrier, qu’un enfant, que 
le premier venu peuvent exercer sur un levier 
placé dans le lieu le plus apparent de chaque ate¬ 
lier; on conçoit combien il importe que tous les 
établissemens de filature soient pourvus de ces 
moyens, puisque ce n’est qu’autant que le mouve¬ 
ment d’une machine est suspendu , qu’il est possible 
d’empêcher que les objets engagés dans les rouages con¬ 
tinuent d’être entraînés, et de parvenir à les en retirer. 

Telles sont, messieurs, les causes les plus ordi¬ 
naires des aeeidens que nous vous avions signalés, 
et les précautions que nous avons vu être employées 
dans les ateliers que nous avons visités. Vous aurez, 
assurément remarqué que ces précautions ne sont 
ni très nombreuses ni très compliquées, et cepen¬ 
dant que parmi les aeeidens graves et fréquens qui 
ont déjà été observés, il n’en est point que ces pré¬ 
cautions ne puissent prévenir, sauf cependant ceux 
qui sont uniquement causés par L’imprudence ou la 
témérité, et contre lesquels il n’y a pas de prévision 
possible, ( i ) 

L’espoir de parvenir à soustraire à des dangers 


(j) Le i3 novembre i833, deux enfaus de l’âge- de xo à 12 ans 
â’introduïsiïent dans le nianège de la filature étabîieà Troyes dans 
ta chapelle de l’ancien prieuré de Saint-Quentin. L’un d’eux se 
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imminens, les ouvriers fileurSjpar des précautions 
qui leur seraient indiquées, et qui seraient généra¬ 
lement exécutées dans tous les ateliers, est sans doute 
très séduisant; mais il n’est pas aussi facile à réaliser 
qu’on pourrait le penser. 

Et d’abord, comme il n’est pas douteux que ce 
ne soit qu’avec l’intervention de l’autorité, que l’on 
puisse obtenir que les précautions reconnues utiles 
et indispensables soient généralement employées, il 
y a lieu de se demander de quelle nature doit être 
cette intervention de l’autorité ; si elle doit consister 
seulement dans des instructions qui indiqueraient 
ces précautions , ou dans des réglemens de police qui 
en rendraient l’exécution obligatoire? "Vos commis¬ 
saires ont pensé, qu’il ne fallait pas se faire illusion 
à cet égard, et qu’on devait au contraire être bien 
persuadé que quelque évidente que fût l’utilité des 
précautions indiquées, que quelque intéressés que 
fussent à leur exécution les chefs d’ateliers, quelque 
puissantes que pussent être les recommandations 
dont elles seraient accompagnées , on devait s’atten¬ 
dre que si leur emploi n’était que facultatif, il serait 
négligé et éludé dans un très grand nombre d^ate-* 


faisant hisser par son camarade parvient à monter sur l’un des 
rayons du moulinet, et à atteindre la jante de la roue sur laquelle 
il se place à cheval, sans réfléchir qu’en cheminant avec elle il 
allait être porté vers te pignon qu’elle mettait en mouvement j et. 
qu’à l’instant où il le rencontrerait il risquerait d’être pris dans 
l’engrenage et d’être écrasé. C’est malheureusement ce qui arriva 
son cou et sa poitrine furent saisis dans cët engrenage et leur 
écrasement le fit expirer immédiatement. 
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fiers j qu’il était, en conséquence, indispensable que 
l’autorité compétente en ordonnât l’exécution, et, 
qui plus est, qu’elle la surveillât et qu’elle s’en fît 
assurer par des visites annuelles, ainsi que cela se 
pratique pour d’autres mesures d’utilité et de sûreté 
publiques. 

Autre difficulté : en supposant que l’utilité de 
ces mesures les fît accueillir avec empressement par 
quelques fabricans, peut-on espérer qu’elles le seront 
également par le plus grand nombre? Vos commis¬ 
saires n’oseraient pas vous l’assurer. Ils craignent, au 
contraire, qu’elles ne rencontrent beaucoup d’oppo¬ 
sition , et que les opposans ne contestent leur légalité 
avec des argumens assez spécieux. «Les chefs de fi¬ 
latures, diront-ils, n’ayant point été classés parmi les 
établissemens dangereux , insalubres ou incommodes , 
ni par le décret de 1810, ni par l’ordonnance de 
1815 , ni par aueune autre ordonnance postérieure , 
'es conditions, les précautions et la surveillance 
qu’on prétend nous imposer, sont autant de servitu¬ 
des que nous ne sommes pas obligés d’aecepter. » 
Ainsi, bien que les administrations loeales, aient le 
droit imprescriptible, d’ordonner toutes les mesures 
que la sûreté publique peut réclamer, lorsque sur¬ 
tout il s’agit, comme dans le cas présent, de sous¬ 
traire une classe nombreuse de citoyens à des dan¬ 
gers graves et éminens ; bien que cette jurisprudence 
ait constamment reçu la sanction du conseil d’é¬ 
tat (1), il y a bien lieu de craindre, que l’autorité 


( 1 ) Voir à ce sujet les considérations présentées dans le Code ad- 
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du maire et celte du préfet qui les auraient prescri¬ 
tes, ne soient compromises, et que le but que vous 
vous êtes proposé, tout louable qu’il est, ne soit pas 
atteint. 

Nous aurons donc l’bonneur de vous proposer, 
messieurs, d’adresser ce rapport à M. le maire 
de la ville de Troves, mais de vous proposer en 
même temps, de vous en rapporter à sa sagesse et à 
son expérience, pour décider quel usage il en doît^ 
faire, et si, dans le cas où les accidens que vous avez 
signalés, lui paraîtraient réclamer l’intervention de 
l’autorité administrative et des mesures préventives, 
il doit prendre l’initiative, ou en référer à cet égard 
à la haute administration. 

Les résultats de cette détermination, si M. îe 
maire jugeait convenable de la prendre , nous ont 
semblé devoir remplir parfaitement vos vues et vos 
intentions $ car vous n’avez pas espéré que le rap¬ 
port de votre commission ne laissât rien à desirer, 
ni que vos commissaires aient tout vu, tout observé, 
tout prévu 5 ni ensuite que l’administration acceptât 
sans un plus ample examen vos observations et vos 
propositions, et ne fît que, pour ainsi dire, les tra¬ 
duire et les formuler en articles réglementaires. Le 
véritable but que vous vous êtes proposé en appelant 
la sollicitude de l’administration sur les dangers que 
vous lui avez signalés a été, il faut bien en convenir, 


ministratif des établissemens dangereux, insalubres et incom¬ 
modes, par M. Trèbuchet. Paris i834. 
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d’appeler aussi sur uu sujet aussi grave , celle de 
tous les hommes de bien que leur position met à 
même de connaître l’intérieur des ateliers de filature, 
d’étudier leurs travaux et ieur régime ainsi que les 
habitudes des ouvriers qui y sont attachés ; et tel 
serait précisément le premier résultat probable, de la 
communication de votre rapport au ministre du 
commerce et des travaux publics, en admettant tou¬ 
tefois, que vous ne vous faites point illusion sur son 
importance , et qu’il mérite en effet d’être pris en 
considération. 

Nous ayons, en conséquence, l’honneur de vous 
proposer en définitive, d’adresser à M. le maire 
le rapport de votre commission, en le priant de le 
prendre en considération, soit qu’il juge conve¬ 
nable d’y puiser les élémens d’un réglement sur les 
précautions à imposer aux entrepreneurs et aux 
propriétaires des établissemens de filature de laine 
ou de coton ; soit qu’il préfère le transmettre à 
M. le ministre du commerce et des travaux pu¬ 
blics, à l’effet : i° de lui signaler les accidens 
auxquels sont exposés les ouvriers dans les fabriques 
ci-dessus désignées ; 

2° D’ordonner , s’il le juge convenable , que de 
nouvelles recherches à ce sujet, soient entx-eprises 
par des hommes qui réuniront l’expérience à des 
connaissances spéciales; 

5 ° D’examiner, d'après les documens qui lui par¬ 
viendront , s’il convient de classer les filatures de 
coton et de laine parmi les établissemens qui ne 
pourraient être autorisés qu’à certaines conditions, et 
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avec l’engagement de prendre certaines pre'cautions 
qui seraient déterminées et indiquées. 

Déposé en séance par les commissaires soussignés : 

Lhoste, Gréau, Pigeotte, rapporteur. 

Approuvé par le Conseil et après délibération , à 
Troyes, ce 28 août i 853 . 

Lhoste, Gréau, Perrot-Prailly, Dublanc, 
Duhuimuid; Payn, président; Pigeotte, 
vice-président ; Bédor, secrétaire. 

Vu par le maire de la ville de Troyes : 

Payn. 


Quelques réflexions faites sur ce rapport parles ré¬ 
dacteurs des annales d'Hygiène. 

Les observations contenues dans le travail qui 
vient de nous être adressé par nos confrères, les 
membres du conseil dé salubrité de Troyes., nous 
paraissent pleines de sagesse et dignes de la philan¬ 
thropie qui doit animer tous les hommes, et parti¬ 
culièrement ceux qui par état et par les circonstances 
sont constitués les gardiens de la santé publique; 
placés dans un grand centre manufacturier-, nos con¬ 
frères ont pu apprécier les chances de danger aux¬ 
quelles se trouve exposée une population, et indiquer 
les moyens qu’il conviendrait de mettre en usage pour 
les faire cesser, ou pour en diminuer la fréquence. 

Les observations citées par les auteurs de l’excel- 
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lent travail que nous venons de donner à nos lecteurs, 
sont assurément très concluantes; mais nous ne pou¬ 
vons nous empêcher de regretter qu’ils n’aient pas pu y 
ajouter deux documens importans qui sont, le relevé 
des registres de leur hôpital, et la statistique des 
ouvriers mutilés qui se trouvent maintenant dans 
les manufactures de la ville. Quel poids ne pou¬ 
vaient-ils pas donner par ce moyen,à leurs assertions, 
et quel beau modèle n’auraient-ils pas fourni aux 
autres villes manufacturières, telles que Lille, 
Rouen, Reims, Saint-Quentin où l’on aurait pu faire 
de semblables recherches. 

Nous partageons entièrement l’avis de nos con¬ 
frères de Troyes sur la nécessité d’employer des 
moyens capables de préserver les ouvriers fileurs des 
accidens auxquels ils sont si souvent exposés , et de 
faire intervenir dans cette grave question la main 
puissante de l’autorité et même de la législation ; 
mais pour obtenir ce secours il faut le demander en 
ayant à la main la preuve de son utilité, et cette 
preuve ne peut se fournir que par les relevés statis¬ 
tiques que nous venons d’indiquer. 

L’administration, effrayée des accidens occasionés 
par l’explosion des chaudières à vapeur, a soumis ces 
machines à une surveillance exacte, et cette mesure 
a reçu l’approbation de toute la population; lors donc 
que l’on prouvera par des chiffres, que quand les 
machines à feu font périr par leurs explosions un indi¬ 
vidu, les grands moteurs en tuent six, dix, douze, dans 
le même espace de temps; lorsqu’on saura que ces 
dernières occasionnent cinquante, quatre-vingt, cent 
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fois plus de blessures légères et non mortelles que les 
premières j enfin quand on pourra eompter les jour¬ 
nées d’hôpital, nécessitées par les blessures faites par 
les explosions T et celles oecasionées par les simples 
machines , on verra si c’est avec juste raison qu’on a 
jusqu’ici abandonné à elles-mêmes les machines qui 
tuent les hommes sans fracas ou qui ne font que les mu¬ 
tiler, pour surveiller d’une manière peut-être trop 
sévère, celles qui occasionnent plus rarement des ac- 
cidens, mais qui effraient par le bruit qui résulte 
de leur explosion. 

Nous entrevoyons dans le travail de nos confrères, 
les premiers élémens d’une amélioration qui s’opérera 
certainement. Si les élémens statistiques dont nous 
venons de parler étaient recueillis, le conseil de salu¬ 
brité de Paris, réuni à ceux de Troyes, de Lille, de 
Rouen et de concert avec le comité consultatif des arts 
et des manufactures,pourraient peut-être éveiller à ce 
sujet la sollicitude de l’administration, et celle-ci, à 
son tour, s’adresser à l’académie des sciences, dont 
l’opinion a une si grande importance, pour lui de¬ 
mander à ce sujet, une instruction semblable à celle 
qu’elle réclama il y a quelques années de cecorps sa¬ 
vant, pour tout ce qui regarde les machines à vapeur. 

Qu’on ne s’excuse pas sur l’indifférence et l’incurie 
des ouvriers .«c’est justement parce que ces hommes 
sont sans instruction, c’est parce qu’ils sont abrutis 
par leurs travaux, c’est parce que la monotonie d’une 
opération mécanique toujours la même, a enrayé le 
développement de leur intelligence, c’est par ces 
raisons et par beaucoup d’autres, qu’il faut lesentou- 
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rer de plus de précautions, et éloigner d’eux tout ce 
qui pourrait leur nuire. 

La législation, nous l’avouons, est muette relati¬ 
vement aux précautions qu’il convient de prendre 
contre les accidens déterminés par les machines dans 
les grandes manufactures j mais en attendant qu’elle 
ait pourvu à cette lacune, n’avons-nous pas la presse 
et l’opinion publique? 

Lorsqu’il survient un accident à Un ouvrier dans 
une ville, le magistrat n’a-t-il pas le droit d’oi’donner 
une enquête sur les circonstances qui ont accompagné 
cet accident? Ne peut-il pas faire connaître que si tel 
enfant, tel père de famille, sont mutilés pour le reste 
de leurs jours et n’ont plus d’autres ressources que de 
mendier leur pain ; que si tel autre ouvrier est obligé 
de rester deux ou trois mois à l’hôpital, c’est parce 
que j pour épargner une dépense minime on ne les 
a pas mis à l’abri des accidens qui les ont réduits à ce 
triste état y et dans ces cas, que pourrait-on répondre 
aux administrateurs des hôpitaux qui réclameraient 
aussi d’un fabricant, le remboursement de la dépense 
occasionée par le traitement d’un ouvrier mutilé par 
suite de l’incurie ou de la cupidité de son maître? Un 
cocher qui, par négligence, fait passer sur un homme 
la roue de sa voiture, n’est-ii pas passible de dommages 
à son égard? Or, quelle différence y a-t-il entre un 
cocher négligent et un fabricant qui négligé des pré¬ 
cautions reconnues utiles et dont l’exécution n’est ni 
difficile ni dispendieuse? Ici c’est la société qui doit 
plaider la cause de l’ouvrier, car pour le malheureux, 
on lui dira toujours, que connaissant la nature et les 
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dangers des travaux, c’était à lui à ne les pas accepter. 

Certains fabricans ne verront*ils donc jamais dans 
leurs ouvriers que des machines inertes? S’en débar¬ 
rasseront-ils toujours, lorsque ces malheureux ne 
pourront plus travailler , avec cette indifférence qui 
fait jeter decôtéune mécanique devenue par accidènt, 
impropre au service? nous connaissons les défauts de 
ces hommes, car nous les avons étudiés de près et dans 
toutes les circonstances de leur vie} nous savons qu’il 
faut le plus souvent attribuer à leur faute l’état de mi¬ 
sère dans lequel ils sont réduits} mais ce sont des hom¬ 
mes et par cela même nous devenons coupables, nous 
devrions dire criminels, lorsque par notre négligence 
nous aggravons leur sort. Quand la science n’a pas 
encore découvert les moyens de mettre les ouvriers à 
l’abri de certaines émanations qui altèrent leur santé 
et abrègent leur existence, le fabricant qui les em¬ 
ploie et l’état qui les protège, ne peuvent que gé¬ 
mir de cet état de choses et tous leurs efforts doi¬ 
vent avoir pour but d’en détruire ou d’en atténuer 
les effets} mais quand lès moyens préservateurs 
existent, quand à peu de frais on peut les établir, 
ie fabricant n’est plus excusable des accidens qui 
arrivent chez lui et la société a le droit de lui en 
demander compte. Notre législation, sous ce rapport, 
est encore bien informe, elle n’a fait que commen¬ 
cer le bien qu’elle doit opérer un jour, mais ayons 
patience, attendons tout du temps et des perfec- 
tionnemens qui s’introduisent dans l’ordre social, 
pénétrons-nous bien de cette vérité, que le bien ne 
peut pas s’improviser, que nous devons sans cesse y 
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tendre, et ne jamais nous laisser rebuter par les 
obstacles, encore moins par les sarcasmes que la mé¬ 
diocrité, l’ignorance et l’égoïsme pourraient nous 
susciter. 

Pénétrés de ces vérités, nous félicitons nos confrères 
d’avoir pris l’initiative, et d’avoir fourni d’aussi bons 
élémens aux administrateurs chargés d’opérer les ré¬ 
formes que nécessite le régime de quelques-unes de 
nos manufactures. 

Nous croyons servir utilement la cause des ou¬ 
vriers , en donnant , dans un de nos prochains 
numéros, le texte d’un discours remarquable, pro¬ 
noncé dernièrement à la Chambre des communes 
de la Grande-Bretagne, par un sincère ami de 
l’humanité, M. Sad 1er. On y verra que le sort des 
ouvriers français j quelque pénible qu’il nous pa¬ 
raisse, l’est peut-être moins que celui de quelques 
ouvriers anglais , et que ce n’est pas sans raison que 
les deux pays s’adressent à l’autorité législative pour 
opérer des réformes, que réclament impérieusement 
l’humanité, et jusqu’à un certain point la prospérité 
matérielle de la population. 
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INFLUENCE DES MARAIS SUR LA VIE 

DES ENTANS; 

PAR 1. B,. VIIIîRMi 

Dans le langage médical il faut entendre, par 
marais , non tous les lieux auxquels on donne ce nom, 
mais ceux dont chaque année le sol se submerge ou 
s’humecte seulement, se dessèche ensuite plus ou 
moins, et qui sont insalubres à l’époque du dessèche¬ 
ment, J J ai annoncé, comme un fait encore ignoré 
que la funeste influence de ces lieux porte principale¬ 
ment sur les jeunesenfans(i).Depuis lors, sir Harry 
Verney, membre de la Chambre des communes 
d’Angleterre, a bien voulu m’envoyer les 5 vol. 
in-folio qui forment le dernier ouvrage officiel sur 
la population de la Grande-Bretagne. 

Ce précieux recueil de documens, rédigés et mis en 
ordre par M. Rickman , contient un grand nombre 
de tables de mortalité, se rapportant toutes à la pé- 
riodede i8i3 à i85o inclusivement.Parmi ces tables, 
il y en a une pour File marécageuse d’Ely. Elle com¬ 
prend 19,986 décédés dont les âges sont connus. En 


( 1 ) Yoy. Annales d’Hygiène publique et deMé.decine légale. 
Avril i834. 
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ramenant ceux-ci à 10,000, afin de faciliter les 

comparaisons, on en trouve , savoir : 



Ainsi, avant d’accomplir la première année de la 
vie, il meurt pins du quart des en fan s qui naissent 
dans l’île marécageuse et malsaine d’Ely, et ce n’est 
pas plus du 5 e dans toute l’Angleterre moins la prin¬ 
cipauté de Galles. 

Jusqu’à deux ans, la perte est du tiers dans l’île 
.d’Ely, elle est du quart dans toute l’Angleterre. 

Dans l’île d’Ely la moitié n’existe plus à l’âge de 
i 5 ans, et dans l’Angleterre elle existe encore à 25 
ans. 
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Les deux tiers ont cessé de vivre à 4 o ans dans la 
première, et ce n’est pas avant 5 o dans la seconde. 

Dans l’une, les trois quarts sont déjà moissonnés 
vers 55 ans, et dans l’autre ce n’est qu’après 60. 

Enfin, 456 seulement. sur 10,000, accomplissent 
leur 8o e année dans l’îie d’Ely, et jusqu’à yi 5 dans 
l’Angleterre. 

Voici maintenant la comparaison, pour deux 
époques de la vie, avec les autres districts de l’Angle¬ 
terre propre: 


SUR 10,000 DÉCÈS TOTAUX QUI ONT T.IEÜ 



(î) On peut vérifier les résultats comparatifs que je donne ici, 
en refaisant mes calculs, à l’aide de l’ouvrage officiel sur la popu¬ 
lation de la Grande-Bretagne. Mais je dois prévenir que la division 
des districts de l’Angleterre en agricoles, en partie agricoles et 
partie manufacturiers, et en manufacturiers, ne s’y trouve point; 
je t’ai prise dans les ouvrages suivans : 

Mortality of metropolis. —A Stalistical view of the Num- 
tcme xri. i re 


PARTIE. 
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Ainsi, lorsqu’on partage les divers comtés ou 
districts de FAngleterre d’après les industries do¬ 
minantes, on trouve, pour les enfans qui n’ont pas 
encore accompli leur 10 e année, que dans ^ensemble 
d’aucune de nos trois classes de districts , la morta¬ 
lité n’est aussi forte que dans l’île d’Ely. 

C’est au point que sur 10,000 décès totaux , il y en 


ber, etc, by John Mauschal, in-4°. London i 832. Voy. !a page 35. 

Et Taxations, revenue , expenditure , power, statistics and 
debt ofthe whole Brilish Empire, etc., by Pablo Febbjer in-8° 
London i833. Voy. les pages 354 et 335. 

Il résuite de ces deux ouvrages, récemment publiés de l’autie 
côté de ia Manche , que les districts agricoles de l’Angleterre sont 
les comtés de Bedford, Berks, Buckingham, Cambridge, dont 
l’île d.’Eîy fait partie, Devon, Dorset, Essex, Hereford,Huntingdon, 
Lincoln, Norfolk, Northampton, Northumbërland , Oxford, Rut- 
land, Suffolk, Westmorland, Wüts, YorkiNortb Reding) ; — que 
Jes districts en partie agricoles et en partie manufacturiers, sont 
formés par les comtés de Cornwalî, Cumberland, Derby, Gioucet- 
ter, Hertford, Kent, Liecester, Middiesex, Somerset, Southamp- 
ton, Surrey, Sussex, York (City aud East Reding);—Et les districts 
manufacturiers par les comtés de Chester, Durham, Lancaster, 
Monmouth, Nottingham, Salop , Stafford, Warvick , Worcester 
York (West Riding). 

Dans un ouvrage publié en i833 et intitulé : On the Corn 
Laws. — An Inquiry into the expediencÿ ofthe existing res¬ 
trictions, etc. M. John Barton désigné comme comtés agicoles ceux 
de Bedford, Berks, Bucbs, Cambridge, Essex, Hertford, Hunting- 
don, Norfolk, Saffolk et Sussex, et comme comtés manufacturiers 
ceux de Chester, Lancaster, Leicester, Nottingham, Stafford, 
Warwick, et le district Ouest de l’Yorksbire. Voy. les pages u3 

et n5.—Si l’on excepte les trois comtés dont jai souligné les noms, 

c’est exactement la même classification. Remarquons d’ailleurs 
que ces trois comtés sont classés par MM. J. Marshall et P. Febrer 
dans la catégorie des districts en partie agricoles et en partie manu¬ 
facturiers.—Enfin., M. John Barton n’a prétendu désigner qu’un 
certain nombre de districts agricoles et manufacturiers. 
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a, aux dépens des enfans dont il s’agit, seulement 
3 , 5 o 5 dans les districts agricoles, à la catégorie des¬ 
quels appartient l’île d’Ely, et jusqu’à 4,751 dans 
cette île. Ce sont là les deux nombres extrêmes. 

Par conséquent, à l’époque actuelle, les marais 
exercent ou semblent exercer dans l’île d’Ely , sur la 
vie des petits enfans, une influence plus funeste que 
ne l’est celle, dans lesdistricts manufacturiers, ou 
des manufactures elles-mêmes , ou des circonstances 
concomitantes. Cette assertion est confirmée par les 
résultats, non-seulement de tous les comtés manufac¬ 
turiers réunis, mais encore de chacun d’eux en par¬ 
ticulier, à l’exception toutefois du Lancaster. L’in¬ 
fluence marécageuse se montre tellement funeste aux 
petits enfans, qu’il en est mort, proportion gardée, 
4 dans l’île d’Ely contre 3 dans les districts agricoles. 

Il résulte encore du tableau précédent que, propor¬ 
tion gardée , le minimum des décédés de 10 à 4 oans 
a lieu, comme celui des décédés au-dessous de jo ans, 
dans les districts agricoles ( i).Mais ici le maximum ne 
s’observe pas exclusivement dansl’île d’Ely r il tombe 
à-la-fois sur cette île et les districts manufacturiers. 


( 1 ) Si l’on n’ayait égard qu’à la quantité absolue de ces décès, on 
en trouverait, sur 10,000 totaux, le plus petit nombre dans l’île 
d’Ely et le plus grand dans les comtés manufacturiers. Ce serait: 

ig56 dans l’île d’Ely. 

2038 dans les districts agricoles. 

2o 48 dans les districts en partie agricoles et en partie manu¬ 
facturiers et 

210 4 dans les districts manufacturiers , et 
2o64 dans toute l’Angleterre propre. 

3. 
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D’un autre côté, le plus grand nombre propor¬ 
tionnel des décès est au plus petit:: i 55 : 100 pour 
les enfans au-dessous de ro ans , et : : 118: 100 poul¬ 
ies individus âgés depuis 10 ans jusqu’à 4 o. En d’au¬ 
tres termes, l’excédant du maximum sur le minimum 
s’élève au tiers de celui-ci pour les premiers et au 
cinquième pour les seconds. 

Par conséquent, l’influence marécageuse sur la vie, 
si tant est qu’il faille lui attribuer entièrement les 
différences qu’on vient de constater entre les districts 
agricoles et l’île d’Ely, serait deux fois aussi perni¬ 
cieuse pour les enfans au-dessous de 10 ans que pour 
Jes individus âgés depuis 10 ans jusqu’à 4 o; car les 
différences dont il s’agit se mesurent rigoureusement 
par 18 pour ceux-ci, et par 55 pour ceux-là. 

Reste à savoir maintenant si dans l’île d’Ely il ne 
se joint pas aux marais une autre cause de destruction 
pour les petits enfans âgés de moins d’un an. Je serais 
tenté de le croire, en comparant leur forte perte à celle 
des petits enfans du même âge, dans toute l’Angle¬ 
terre, et en voyant que dans celle-ci les enfans d’un 
an à deux comptent plus de décès, même proportion 
gardée , avec ceux qui parviennent à cet âge , que 
dans l’île d’Ely ( 1 ). Malheureusement, pour la solution 


( 1 ) Lorsqu’on Tetranche successivement tes décès qui outeu lieu 
avantune année donnée de la vie, pour ramènera 1,000 les décès 
réunisdecetteaunéeetde toutes celles qui la suivent, on en trouve : 

Dans l’île d'Ely. Dans toute l’Angleterre, 

-an 282 200 

82 84 

60 53 

39 34 


A l’âge de 1 



OBSERVATIONS SUR LINFLUENCE DES MARAIS 37 


delà question qui nous oceupe, les nombres respectifs 
des décès de chaque mois de l’année nous sont incon- 
nus; car à l’aide de ces nombres il serait assez aisé de 
distinguer, dans la mortalité , les effets des marais 
deeeux des autres causes, du moins si on les avait sé¬ 
parément pour les 18 années que comprennent nos 
tables de décès par âges. 

J’ajoute que malgré les faits rapportés dans cette 
note est malgré ceux que j’ai signalés pour la France, 
je ne regarde point la question relative à l’influence 
des marais sur les petits enfans comme entièrement 
résolue. 


QUELQUES OBSERVATIONS 

SUR L’INFLUENCE DES MARAIS, 

EN RÉPONSE 

X li’ÀVIS DE MM. ORFILA ET PARENT DUCHATELET, 

RELATIF A L’ÉTAT ET A L’INFLUENCE DES PIÈCES D’EAU 
DE M. LE COMTE DE SOMMARIVA, 

PAR m. H. GAULTIER DE CLAUDE.*. ( 1 ) 


La conclusion tirée par MM. Orfila, et Parent 
Duchâtelet, de l’état des eaux de M. deSommariva, se 
trouvant en opposition directe avec celles que j’avais 


(i) Voyez le numéro piécédent. 
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tirées de toutes mes opérations, j’ai dû examiner 
si,entraîné par un principe erroné, j’avais attribué 
à ces eaux une influence qu’elles étaient loin d’exer¬ 
cer j quand on est d’un avis contraire à celui de pareils 
adversaires, des faits seuls peuvent donner le moyen 
de soutenir son opinion. Je dirai d’abord, qu’autant 
qu’eux, je reconnais l’exagération que l’on a mise 
à l’époque de l’invasion du choléra à vouloir trouver 
partout des causes d’influence pour le développement 
de cette funeste maladie quoique par circonstances 
le travail que j’ai fait sur les pièces d’eau de M. de 
Sommarival’aitétéà cette époque, je n’ai pas plus que 
maintenant, été dominé par la crainte qui s’était em¬ 
paré de presque tous les esprits, et j e ferai remarquer 
même que c’est long-temps après la cessation de 
ce fléau que j’ai terminé mon rapport ; alors les idées 
étaient plus droites, les circonstances locales mieux 
appréciés j et, en supposant, ce qui n’était pas, que 
j’eusse partagé les craintes souvent peu fondées qu’a¬ 
vaient manifestées les médecins les plus distingués, 
j’aurais eu le temps de modifier ma manière de voir 
par l’observation des faits: ce que j’ai dit alors, je le 
soutiens aujourd’hui, non par une puérile envie de 
ne pas paraître avoir changé d’opinion, mais par la 
conviction la plus entière. Si l’avis de MM. Orfila et 
Parent eût modifié ma manière de voir, je’serais le 
premier à le proclamer. 

Ceci posé, discutons la valeur des faits sur lesquels 
nous avons réciproquement basé nos opinions. 

Il résulte de toutes les citations faites par MM. Or¬ 
fila et Parent eux-mêmes (Annales d % Hygiène , t. XI, 
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2 e partie p. 272, 275, 275, 299, etc. ) que Ton a tou¬ 
jours observé un dégagement d 'hydrogène sulfuré 
soit spontanément, soit par l’agitation des eaux de 
M. de Sommariva : c’est le conseil de salubrité 
qui l’a constaté lui-même dans un grand nombre de 
circonstances; !e fait est donc bien établi : nous verrons 
dans un instant quelles conséquences nous devons en 
tirer. 

L’odeur de marécage que développent ces eaux ne 
peut pas davantage être révoqué en doute, p. 272, 
275, 276,^500, etc. Les rapports du conseil de 
salubrité l’établissent de la manière la plus précise et 
MM. Orfila et Parent l’admettent. 

Faisons observer en outre que ces messieurs ne se 
sont livrés eux-mêmes à aucune vérification, et qu’ils 
ont admis les faits que j’ai établis dans mon rapport; 
seulement ils en ont expliqué l’influence d’une ma¬ 
nière différente. Je dois cependant insister ici sur 
plusieurs points importans avant de passer outre. 

i° MM. Orfila et Parent prétendent que j’ai trou¬ 
vé dans les eaux de la Briçhe une grande prédomi¬ 
nance d’hydrogène sulfuré, parce que la veille de ma 
visite M. Peraut avait fait bouler et agiter l’eau de 
l’étang. Je veux pour un instant admettre le fait si¬ 
gnalé par ces messieurs, quoique par son importance 
il ne put être établi que d’après une enquête ; les gaz 
que j’ai recueillis, les eaux que j’ai examinées, ont été 
pris par moi dans une visite faite quatre jours après 
la visite indiquée, j’avais voulu par là me mettre à 
l’abri de toute surprise ; j’étais loin de prévoir que 
j’aurais agi de manière à répondre à des critiques 
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dans lesquelles on nierait, enpartie., les faits que j’avais 
signalés ; mais ces faits, ils ont été observés à un grand 
nombre de reprisesj par le conseil de salubrité, dans 
des visites faites inopinément , on n’avait pu faire 
agiter les eaux; ces faits sont donc bien prouvés. 

2° J’ai comparé dans mes rapports les eaux d’une 
grande partie des fonds de M. de Sommariva et par¬ 
ticulièrement celles de l’étang de la Briche à un ma¬ 
rais : le conseil de salubrité avait trouvé aux eaux une 
odeur de marécage extrêmementforte , p. 275. Il signa¬ 
lait les eaux immobiles de Vétang de la Briche qui 
exhalaient la même odeur ibid. 3 e alinéa. Les masses 
d’eau sont, dit-il, stagnantes et bourbeuses , p. 276. 

J'avais dit dans mon rapport, que la propriété de 
M. de Sommariva réunit toutes les conditions pour 
caractériser un marais. 

M. Orfila et Parent, p. 5 oo, disent « nous parta¬ 
geons a cet égard l’avis de M. Gaultier de 
Claubrt. » 

Ainsi les eaux de M. de Sommariva sont des eaux 
MARÉCAGEUSES PRESQUE SANS COURANT; la quan¬ 
tité et la nature des vases qui y sont déposées ont été 
bien signalées dans mon rapport ; il ne s’agit plus que 
de savoir quelles influences dépareilles eaux peuvent 
exercer. 

5 ° Lorsque le conseil de salubrité fut appelé à visiter 
les fonds de M. de Sommariva en i 85 i et i 852 , la 
féculerie de Villetannèuse était signalée comme la 
cause de l’extrême insalubrité que présentaient les 
propriétés riveraines; il constata facilement l’influen¬ 
ce des eaux de cet établissement, et les choses en étaient 
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arrivées à ce point que le fabricant fut obligé de fer¬ 
mer son établissement s’il ne trouvait un moyen 
de faire écouler ses eaux sans les jeter dans les fonds 
deM. de Sommariva. 

Cependant MM. Orfiia et Parent nient l’influence 
des eaux de laféculerie et ne voient point dans leur 
mélange avec celles de M. de Sommariva une cause 
d’insalubrité; ils cherchent à réfuter l’assertion des 
plaignans qui regardent ces eaux comme une espèce 
de ferment qui a développé une décomposition plus 
imminente dans les vases de la Briche et autres points. 

Les expériences que j’ai faites à ce sujet et rap¬ 
portées dans mon rapport, prouvent que les eaux 
de la féculerie mêlées avec des eaux et de la vase de 
l’étang de la Briche ont développé une décomposition 
putride extrêmement forte. Reste à savoir si cette dé¬ 
composition peut être regardée comme ne donnant 
lieu à aucune influence délétère. 

Le conseil de salubrité est loin de partager l’opinion 
des experts, sur l’innocuité des eaux des fëculeries; 
car lorsqu’il donne un avis favorable à l’érection d’un 
établissement de ce genre, il faut le voisinage d’un 
grand cours d’eau qui puisse, par son abondance, neu- - 
traliser les substances étrangères qu’on y envoie; 
p. 264. Telles qu’elles sortent de l’établissement, lés 
eaux de lavage n’offrent aucun inconvénient; c’est 
lorsqu’elles sont stagnantes qu’elles se putréfient et 
deviennent nuisibles. Au surplus la seule question 
qui nous occupe est de savoir si ces eaux ont pu aug¬ 
menter la décomposition des vases de la Briche, et 
MM. Orfiia et Parent n’opposent aucun fait à ceux 
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que j’ai cités à ce sujet. II paraîtrait que M. Chevreul 
partage ma manière de voir sur cette influence; on 
peut le conclure au moins de la manière dont il 
s'exprime. 

Quant à ce que le voisinage des féculeries a été 
sans influence sur le développement du choléra- 
morbus, on ne peut absolument rien en conclure sur 
leur insalubrité en elle-même: cette cruelle maladie a 
paru se jouer de toutes les prévisions, et l'on peut faci¬ 
lement citer telle localité considérée avec beaucoup 
déraison comme insalubre, qui a été épargnée par le 
choléra, tandis qu'il a sévi dans d'autres qui sont re¬ 
connues pour être d'une salubrité remarquable. 

4 ° Le conseil de salubrité avait proposé à diverses 
reprises de faire opérer le CURAGE des fonds deM. de 
Sommariva : un arrêté du préfet de police l’avait 
prescrit : cette opinion, je l’ai certainementpartagéé 
et je crois en avoir démontré la nécessité dans mon 
rapport. Je ferai remarquer, à ce sujet, qu’une 
première commission du conseil de salubrité avait 
proposé le CURAGE et admettait que les vases 
MÊME RECOUVERTES D’EAU , EXERÇAIENT UNE IN¬ 
FLUENCE sur LA SANTÉ. ( Annales p. 276. ) 

Une deuxième commission VÉrieiA l'exactitude 
DES OBSERVATIONS FAITES PAR LA PRÉCÉDENTE ET 
FIT UN RAPPORT CONFIRMATIF DU PREMIER; cette 
commission se composait de sept membres , M. Parent 
DUCHATELET EN FAISAIT PARTIE. 

5 ° Pour opposer quelque chose au rapport que 
j'avais fait comme expert, M. de Sommariva en¬ 
gagea M. Barruel aîné à se transporter à la Briche, 
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à examiner les lieux et à rédiger un avis qu’il pût 
croire lui être favorable. MM. Orfila et Parent dis¬ 
cutent ce rapport comme pièce au procès, et 
comme l’opinion de M. Barruel est favorable à 
leur manière de voir, ils me l’opposent sur plusieurs 
points : je dois faire remarquer que l’avis de M. Bar- 
ruel a été donné dans l’intérêt de l’une des parties. 
et que les autres n’ont point été appelées à participer 
aux opérations, tandis que j’étais investi par le tri¬ 
bunal d’une mission accomplie sous le sceau du ser¬ 
ment, et que les PARTIES ont été présentes a 
TOUTES LES VÉRIFICATIONS QUE j’AI EAITES SUR 
LES LIEUX. 

Il reste maintenant àdiscuter l’opinion de MM. Or¬ 
fila et Parent relativement à l’influence des eaux 
marécageuses. 

J’établirai d’abord comme eux une distinction 
entre les marais qui se dessèchent et ceux qui restent 
plus ou moins submergés : les premiers sont les plus 
dangereux sans aucun doute; la question est de savoir 
si les autres peuvent être regardés comme innocens. 

MM. Orfila et Parent, disséquant mon rapport, exa¬ 
minent en particulier l’influence de l’hydrogène sul¬ 
furé, de l’hydrogène carboné,et des autres émanations 
des marais. 

Les marais submergés exercent sur les habitans 
riverains une action beaucoup plus faible que ceux 
qui se dessèchent, et il résulte des recherches faites 
récemment par M. Viliermé, sur l’influence des 
marais, qu’elle se produit dans chaque pays, à des 
époques que détermine la température du climat, et 
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qui, à-peu-près fixe, pour chaque localité, varie 
cependant par les circonstances extérieures de la 
saison. 

Les eaux de M. de Sommariva, toujours en excep¬ 
tant l’étang de Coquenard, ne recouvrent pas con¬ 
stamment les vases qui produisent de nombreux 
AttÉrissemeNS dans plusieurs points , comme je l'ai 
constaté dans mon rapport ; ainsi les conditions pour 
produire un marais non submergé , se retrouvent ici 
et les conséquences tirées par MM. Orfila et Parent 
sont en opposition avec leur propre opinion sur les 
marais eux-mêmes. 

Si la décomposition des substances organiques, 
renfermées dans les vases, ne donnait pas lieu aux 
maladies que l’on observe dans les environs des ma¬ 
rais, à quelle cause devrait-on donc les attribuer? 
Sous ce point de vue, les faits cités par MM. Orfila et 
Parent, relatifs aux travaux de l’Ile Lou viers, du canal 
de Briare , sont détruits en partie par cet autre fait 
qu’ils admettent eux-mêmes que, dans les marais 
Pontins, c’est dans la nuit surtout que les accidens se 
présentent. Dans quel moment les ouvriers travaillent- 
ils au curage? certes ce n’est pas dans la nuit, tandis 
que les babitans du château de la Briche , et des 
moulins., et surtout les garde-moulins, restent, dans 
des lieux plus ou moins complètement c'os., soumis 
RA nuit à toute l’influence des émanations que pro¬ 
duisent les pièces d’eau. 

Ainsi, sous ce point de vue, l’opinion de MM. O. 
et P. n’est pas, à beaucoup près, si éloignée de la 
mienne , qu’elles le paraît d’abord. Ces messieurs 
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veulent seulement prouver que c’est à Vètat gé¬ 
néral de la localité que doivent être attribués les in- 
convéniens signalés , tandis que , dans ma conviction, 
cette cause générale n’exerce qu'une action secon¬ 
daire , et que le mauvais état dans lequel sont tenues 
les pièces d’eau de la Briche 3 est une cause bien plus 
efficace encore ; car, je le répète , si les eaux de cet 
étang et des canaux en amont étaient dans un aussi 
bon état que celles de l'étang de Coquenard 3 les ha¬ 
bitant n’auraient que peu à craindre de leur action. 

Toute opinion exclusive conduit habituellement 
à des conséquences erronées. Je suis parfaitement 
d’avis que l’on a exagéré les inconvéniens que pré¬ 
sentent les eaux stagnantes , les décompositions de 
substances organiques et une foule d’autres condi¬ 
tions analogues ; mais vouloir prouver qu’elles sont 
sans action, c’est aller beaucoup au-delà du vrai, 
ou du moins les faits ne sont encore ni assez nom¬ 
breux , ni observés par un assez grand nombre de 
personnes, pour qu’on puisse en tirer des consé¬ 
quences générales, comme celles que voudraient en 
tirer MM. O. et P. A force de vouloir prouver 
que les causes d’insalubrité et de maladies assignées 
jusqu’ici sont à peine admissibles, on ôterait aux 
travaux remarquables sous plus d’un rapport, sur 
lesquels reposent ces opinions , une grande partie de 
leur valeur; car déjà, on l’a dit, il résulterait de 
ces conséquences que les lieux les plus salubres se¬ 
raient ceux où se développent des émanations in¬ 
fectes. 

Il m’est d’ailleurs impossible d’admettre que des 
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vases submergées par une faible couche (Teau non 
courante,et dans lesquelles il s’exerce un mouvement 
de décomposition intérieure qui dégage une grande 
abondance de gaz, ne produisent aucun inconvénient 
pour ceux qui se trouvent placés dans leur voisi¬ 
nage; la dessiccation incomplète qu’elles éprouvent 
par l’action de la chaleur vient augmenter leur 
décomposition, et, par conséquent, leur influence, 
mais seulement en rendant plus facile la dissociation 
de leurs principes, que la trop grande quantité 
d’eau empêche de réagir aussi facilement les uns sur 
les autres, comme cela a lieu dans une foule d’actions 
chimiques; au reste, les vases des eaux de M. de 
Sommariva sont, de temps à autre, découvei’tes. 
Ainsi, les conditions exigées par MM. Orfila et Parent 
s’y réalisent, nousne saurions trop le rappeler. 

Ils admettent que l’hydrogène sulfuré n’a aucune 
action nuisible parce que, dans le voisinage des eaux 
sulfureuses, il s’en dégage une quantité plus ou moins 
considérable qui n’exerce aucune influence sur les 
habitons. 

Sans contredit l’action d’une source d’eau sulfureuse 
est bien différente de celle qu’exercerait la respiration 
directe du gaz hydrogène sulfuré; mais peut-on ad¬ 
mettre qu’un gaz dont l’action médicale est reconnue, 
puisque chaque jour il est employé dans le traite¬ 
ment de diverses maladie , n’exerce pas une in¬ 
fluence sur l’économie animale, cette action quelque 
faible qu’on puisse la supposer existe certainement : 
mais ce n’est pas comme hydrogène sulfuré pur que ce 
gaz agit quand il provient des eaux marécageuses : 
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mêlé alors à des émanations encore insaisissables, il 
leur doit peut-être une partie considérable de l’action 
qu’il exerce, mais certainement il ne la diminue pas. 

L’hydrogène carboné, seul et presque pur est sans 
action sur l’économie animale ; mais se dégage-t-il tel 
des marais? non, il est accompagné de ces émanations 
qui portent souvent à des distances considérables leur 
influence délétère. 

A ce sujet, MM. Orfila et Parent me reprochent 
d’avoir employé l’expression de gaz des marais 3 dont 
je me suis servi pour désigner l'hydrogène carboné qui 
se dégage des eaux stagnantes , et j’ai dit le gaz 
hydrogène carboné appelé gaz des marais parce 
que c’est en effet le nom qu’on lui donne dans tous 
les ouvrages; mais, certes, je n’ai jamais pensé qu’il 
pût avoir la même action que celui que l’on pré¬ 
pare dans les laboratoires : il y manque ce quelque 
chose d’insaisissable qui le fait exercer une action 
sur les hommes. Je n’ai voulu constater autre chose 
si ce n’est qu’il s'en dégageait en grande quantité 
des eaux de M. de Sommariva, comme de toutes les 
eaux stagnantes . 

Maintenant je suis parfaitement d’accord avec ces 
messieurs relativement à la nature des substances qui 
exercent une action sur les habitans du voisinage des 
marais: ELLE EST INCONNUE; MAIS SON ACTION EST 
prouvée , voilà tout ce qu’il nous importe de savoir 
maintenant. 

Sans m’arrêter à citer les nombreux auteurs qui 
ont écrit sur les maladies occasionées par le voisi¬ 
nage des marais, je me contenterai de signaler le mé- 
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moire de M. Villermé sur l’ Influence des marais sur 
la vie ( Annales d’fygiène, dans le cahier précédent 
et dans celui-ci), d’où il résulte que la mortalité est 
singulièrement plus grande près des marais que dans 
toute autre localité ; moindre, il est vrai, quand les 
marais sont submergés, mais toujours plus considé¬ 
rable que sur d’autres points. 

Les eaux de M. de Sommariva sont, dans presque 
toute leur étendue , dans les conditions qui constituent 
un marais 3 Vétang de Coquenard fait seul exception ; 
aussi, 1 efond de ce dernier est-il .à peine vaseux. Veau 
est-elle plus pure, ne s’en dégage-t-il que des quantités 
extrêmement faibles de gaz ; tandis quà La Briche 
l’eau est trouble j la vase abondante , la quantité de 
gaz très forte , l’odeur de marécage se fait sentir 
avec intensité , et pour peu que Von agite l’eau et sur¬ 
tout la vase s’en dégage-t-il abondamment de l’hy¬ 
drogène sulfuré et carboné en grande proportion. 

Si l’eau de l’étang de La Briche avait un cours ra¬ 
pide, ou se renouvelait seulement après un temps as- ' 
sez court, les inconvéniens qu’offriraient les gaz qui 
s’en dégagent seraient singulièrement diminués, et ne 
se présenteraient pas avec plus d’intensité que pour un 
grand nombre de pièces d’eau placées dans des con¬ 
ditions plus avantageuses. Mais ce renouvellement 
existe à peine , tant par la disposition des bassins que 
par l’énorme accumulation des vases, et la propriété 
est dans un état si complet d’abandon, que des ar¬ 
bres tombés dans les canaux interceptent le passage 
et gênent le cours de l’eau ; la masse considérable de 
matières organiques provenue de la fécule.rie de Vil- 
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letaneuse est venue encore aggraver cet état, et le 
fait ne peut être révoqué en doute, car c’est M. de 
Sommariva lui-même qui Va constaté par les plain¬ 
tes réitérées quil a adressées à l’administration. 

Lorsque des eaux sont courantes et qu’elles se re¬ 
nouvellent après un temps assez court, les gaz qui 
se dégagent et entraînent avec eux ces émanations 
encore insaisissables, qui portent quelquefois au loin 
leur action , se dispersent dans l’atmosphère, ce qui 
en diminue singulièrement l’influence j mais lorsque 
les eaux sont stagnantes, la décomposition des vases 
s’opère plus facilement, les émanations planent sur 
les lieux circonvoisius ; de là leur action sur les 
points circonscrits qui forment l’entourage de ces 
amas d’eaux. 

C’est là l’immense différence qu’offrent les eaux de 
La Briche avec un autre cours d’eau renfermant une 
grande quantité de vases, le canal Saint-Martin, dont 
le renouvellement a lieu dans l’espace de cinq jours 
moyens pour l’étendue du canal, de sorte que le dé¬ 
veloppement des gaz ne peut exercer qu’une très fai¬ 
ble influence, ainsi que je l’ai prouvé dans un travail 
que j’ai fait à ce sujet et que je publierai prochaine¬ 
ment dans les Annales. 

Dire maintenant que les localités qui environnent 
le moulin de La Briche sont naturellement insalu¬ 
bres et que ce n’est pas le fait de M. de Sommariva 
me paraît inexact : si les eaux de l’étang de La Bri¬ 
che et des canaux en amont étaient aussi bien te¬ 
nues que celles de l’étang de Coquenard, elles n’offri¬ 
raient pas plus d’inconvéniens que ce dernier; mais 

TOME XX. x re PARTIE. 4 
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elles sont bourbeuses, marécageuses, elles le devien¬ 
nent chaque jour davantage, par l’accumulation des 
vases , c’est le fait du propriétaire et à lui seul il ap¬ 
partient de faire cesser cet état de choses ; dans beau¬ 
coup de points les vases sont à peine recouvertes 
d’eauj ainsi dans le canal de droite en avant du pont, 
il n’y avait, le 2 juin i 832 , que seize centimètres ( six 
pouces) d'eau recouvrant les vases , et le bateau tra¬ 
çait dans celles-ci des sillons et développait une très 
forte odeur ( Rapport, p. g 5 ). A une époque plus 
avancée de l’année, pendant les fortes chaleurs, ou 
les temps secs , les vases sont à nu sur plusieurs 
points î est-ce là l'état où doit se trouver un étang? 
Je crois que personne ne pourra l’admettre. 

Quant aux faits cités par MM. O. et P. sur les 
travaux de l’île de Louviers , du canal de Briare , à 
l’innocuité des eaux de La Bièvre , nous ne pou¬ 
vons dire autre chose, si ce n’est que leur opinion est 
loin d’être partagée par tous les médecins hygiénistes. 
Il faudrait des faits bien autrement concluans et en 
grand nombre pour détruire une opinion générale¬ 
ment admise et basée elle-même sur un si grand 
nombre de faits. Tous les grands remuemens de ter¬ 
rains , comme le creusement du canal Saint-Quentin 
et du canal de l’Ourcq , pour ne prendre que des 
exemples récens , ont développé des maladies nom¬ 
breuses parmi les ouvriers et dans les lieux voisins. 

MM. O. et P. ont cru pouvoir prouver la futilité 
des plaintes sur l’insalubrité des eaux de La Briche, 
par des recherches sur la mortalité dans la commune, 
et une dénégation absolue des faits avancés par un 
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médecin de Saint-Denis ; plusieurs individussont allés 
mourir horsde la commune, soità l’hôpital de Saint- 
Denis, soit dans l’un de ceux de Paris ; sans vouloir 
préjuger ici la question de savoir si c’est par suite de 
l'influence des eaux marécageuses, il me sera bien 
permis de dire au moins que la négation de cas de 
mortalité, dans la commune, est loin d’être appuyée 
sur des faits exacts et qu’elle ne peut conduire aux 
conséquences qu’en ont voulu tirer des experts. Je 
reviendrai sur cette question dans un autre occasion. 

MM. O. et P. disent, p. 509: « Il faut faire une 
grande distinction entre un e'tang , un lac, une ri¬ 
vière , un canal navigable qui ne change pas de ni¬ 
veau , dont les bords sont coupés à pic, et un marais 
tel que nous l’avons défini plus haut -, toutes les mas¬ 
ses d’eau qui réunissent ces conditions ne sont pas 
nuisibles, au moins dans nos climats, quelles que soient 
la quantité et l'épaisseur de la vase quelles peuvent 
recouvrir ». 

Rien de plus certain , à ce qu’il me semble , par 
ce que j’ai dit précédemment, lorsque les eaux sont 
courantes ; mais quand elles sont stagnantes , j’avoue 
qu’aucun des faits rapportés par MM. O. et P. ne 
me paraît de nature à détruire l’opinion générale¬ 
ment reçueet à conduire à cette conclusion qu’ils ont 
émise (Voy. même pag.) : « Lés vases étant submergées 
ne présentent pas les conditions nécessaires pour con¬ 
stituer un marais , elles ne sont plus qu’une surface 
évaporable, plus capable de purifier et de ra- 
eraichir l’Air que de le charger d'émanations dan¬ 
gereuses ». 
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Comment concilier cette assertion avec celle-ci ? 
« M. Gaultier de Claubrj admet que la propriété de 
M. de Sommariva réunit toutes les conditions qui ca¬ 
ractérisent un MARAIS», NOUS PARTAGEONS L’AVIS 

DE M. G. DE C. , p. 3 oo. » 

Si MM. O. et P. eussent constaté par des observa¬ 
tions que ies faits que j’avais avanceraient inexacts, 
que 1 -état des diverses parties du cours d’eau se trou¬ 
ve différent de celui que j’avais signalé, l’opinion 
que j’avais émise pourrait être combattue avec avan¬ 
tage; mais ils n’ont rien vérifié par eux-mêmes , ils 
ont admis tous les faits que j’ai avancés , ils ont seu¬ 
lement cherché à donner des explications qui détrui¬ 
sissent l’opinion que j’avais émise, et qui est aussi 
celle du -conseil de salubrité, renouvelée à diverses 
reprises dans ses rapports. 

En terminant, je dirai, de nouveau, que les expli¬ 
cations de MM. O. et P. sont loin d’être admises par 
la généralité des hygiénistes; 

Que l’étang de La Briche est dans un état tel qu’il 
constitue un marais submergé , mais plus ou moins in¬ 
complètement dans diverses saisons ; que cet état dé¬ 
pend de la mauvaise tenue de cette pièce d’eau. 

Ces conclusions me paraissent exactes, et l’étude 
approfondie de cette question n’a fait que me con¬ 
firmer dans l’opinion que j’avais précédemment 
émise. 

Au surplus, dans des questions de ce genre, les 
discussions tournent toujours'à l’intérêt général, 
quand elles sont ce que doivent être des discussions 
scientifiques ; l’estime que je professé pour deux 
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collègues avec lesquels je me trouve en dissidence 
d’opinion, l’amitié particulière que je porte à M. Pa¬ 
rent Duchâtelet, m’eussent fait un devoir d’offrir aux 
lecteurs des Annales les moyens de s’éclairer sur la 
question qui nous divise» J’ai cru devoir d’abord ré¬ 
pondre à ces messieurs sur les points qui m’ont paru 
nécessiter des éclaircissemens. Je publierai dans un 
des prochains numéros un extrait de mon rapport, 
le public sera parfaitement à même, alors, de se 
faire une idée juste sur cet objet important. (i) 

Paris, 3o mai i834. 


(t) Notre savant et honorable collègue Gaultier de Glaubry , 
n’a pas cru devoir laisser sans réponse la critique à laquelle nous 
avons été obligés de soumettre le Mémoire qu’il a publié en faveur 
des adversaires de M. de Sommariva ; comme, dans notre opi¬ 
nion , cette réplique laisse subsister dans toute leur force nos ob¬ 
servations et nos argumens, nous renvoyons nos lecteurs au tra¬ 
vail qu’ils onr trouvé dans le dernier numéro des Annales d’hy¬ 
giène , et nous les prions d’être juges entre nous et notrehonorable 
collègue M. Gaultier. 

Il est cependant deux passages de cette réponse sur lesquels 
nous ne saurions garder le silence : dans un de ces passages il est 
dit, ces messieurs (en parlant de nous) ne se sont livrés eux- 
mêmes à aucune vérification. Dans un autre qui est à la fin , 
nous trouvons ces mots ; Mais ils n’ont rien vérifié par eux- 
mêmes. 

Ici, M. Gaultier est tombé dans une grave erreur ; nous n’a- 
vods pas , il est vrai, répétés ses analyses ; mais nous avons fait 
de la localité une étude toute spéciale $ nous avons la prétention 
de la connaître aussi bien que M. Gaultier ; les détails nombreux 
consignés dans notre rapport prouvent évidemment qu’il n’a pas 
été composé dans le cabinet sur des pièces recueillies par d’autres,, 
et qu’il nous a tallu un travail aussi long que pénible pour ras¬ 
sembler tous les faits dont il se compose. Parent Duchâtelet. 
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DE L’INFLUENCE DE LA COULEUR 

LE CALORIQUE ET LES ODEURS; 

PAR JAMES STARS., B. M. D’EDIMBOURG ; 

Mémoire communiqué à la société royale de Londres , 
par sir David Brewster , le 20 juin i 833 . 

ANALYSÉ PAR G. TRÊVET (DE CAEN). 


L’auteur de ce Mémoire commence par faire re¬ 
marquer que jusqu’ici, les savans n’ont fait que peu 
d’attention à l’influence que la couleur exerce sur les 
corps, et que ce sujet, dans ses rapports les plus in- 
téressans, est presque entièrement inconnu. Quoique 
Boy le, Franklin, le comte Rumford, sir Humphry 
Davy et sir John Leslie, aient remarqué quelques- 
uns des effets de la couleur dans leurs recherches sur 
la nature du calorique, il ne paraît pas qu’il se soit 
présenté à l’esprit d’aucun de ces savans d’en retra¬ 
cer les rapports généraux. Quant au calorique, Rum¬ 
ford et sir J. Leslie ont cessé, on ne sait pourquoi, 
de poursuivre leurs recherches, lorsqu’il se présen¬ 
tait devant eux un vaste champ de propriétés incon¬ 
nues à découvrir. 

Le docteur Stark a divisé son Mémoire en deux 
parties ; dans la première il traite de l’influence de 
la couleur sur le calorique, et dans la seconde de 
l’influence de la couleur sur les odeurs. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

Depuis Deseartes jusqu’à nos jours , dit le docteur 
Stark, on a remarqué la singulière propriété, dont 
jouissent les surfaces noires , d’absorber la lumière et 
le calorique ; il rapporte à ce sujet les differentes expé¬ 
riences deBoyle, de Newton, de sir "W. Herschel et du 
docteur "Watson. Le comte Rumford publia, en 1792, 
une série d’expériences fort intéressantes, entreprises 
dans le but de s’assurer de la cause de la conductibilité 
etde la non-conductibilité des corps pour le calorique j 
en i 8 o 4 , le même physicien communiqua à la Société 
royale une autre série d’expériences faites avec des 
cylindres creux recouverts de différentes substances. 
Le résultat de ces expériences fut que les corps qui 
cèdent leur calorique avec le plus de facilité ou de 
célérité, sont aussi ceux qui l’absorbent plus facile¬ 
ment et plus vite. L’effet de la coloration, comme 
princip# modifiant du calorique (excepté les surfaces 
noires), ne fut ni soupçonné ni essayé. 

Les seules expériences que je connaisse, où il soit 
prouvé que la couleur modifie l’absorption du calo¬ 
rique , ont été faites, par le docteur Eranklin , avec 
des morceaux de drap coloriés étendus au soleil, sur 
la neige, et par sir H. Davy, avec des rondelles de 
cuivre coloriées, en 1799. Ce dernier plaça, sur une 
planche bien blan^e exposée aux rayons du soleil, 
six rondelles de cuivre diversement coloriées, et dont 
la surface postérieure était recouverte d’une légère 
couche de cérat) il prit note du temps que mit le 
cérat à se fondre, et obtint un résultat à-peu-près 
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semblable à celui de Franklin. Mais sir Humphryne 
poussa pas plus loin ses expériences, quoique, dans un 
de ses ouvrages ( 1 ), il regarde comme probable que 
la couleur des corps influe sur leur faculté d’absorber 
le calorique. 

Sur l'absorption du calorique par des substances 
diversement coloriées. 

Avant d’entrer dans des détails sur les expériences 
qui lui sont propres, l’auteur décrit l’appareil dont 
il s’est servi. II prit un thermomètre très exact de 
Lovi. Les substances sur lesquelles il expérimenta 
étaient de la laine, de la soie et du coton. lien entoura 
la boule du thermomètre , et plaça celui-ci dans un 
tube de verre d’environ trois quarts de pouce de dia¬ 
mètre , et neuf pouces de long. Le tube de verre fut 
ensuite plongé dans un vase contenant de l’eau bouil¬ 
lante , et l’expérimentateur nota exactement le temps 
que mit le thermomètre à s’élever d’un poifct donné 
à un autre. Dans toutes ces expériences le thermomè¬ 
tre marquait 5 o° Farenh. ou io° centig. avant d’être 
plongé dans l’eau bouillante , et on le laissa s’élever 
jusqu’à 170° F. =76° 66/100 centig. Enfin, l’appareil 
ressemblait à-peu-près à celui dont s’était servi Rum- 
ford, seulement le tube de verre employé par ce der¬ 
nier se terminait en boule , pour correspondre à celle 
du thermomètre. 

i° La première substance avec laquelle on expé- 


(1) Elémens de philosophie chimique. 
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rimenta était de la lainej diversement coloriée et de 
la même finesse autant que possible. Les couleurs 
étaient le noir, le vert foncé, l’écarlate et le blanc. 
On avait pris 5 o grains de chaque substance. Voici 
les résultats obtenus : 

Laine noire à 5 o° 3 ?. — io° cent. 


En 3q secondes monta à. 


Dit o .à. 

Dit o .à. 

Dito .à. 

Dit o .à. 

Dito .à. 

Dito .à. 

Dit o .à. 

Dito .à 


78° Fah. 
102 ° 

118 0 
i 3 o° 
i 58 ° 
i 45 ° 
i 55 ° 
i 64 ° 


En 4 minutes et demie la température s’éleva de 
5 o° à 170°. 

Laine vert foncé à 5 o° Fah. 

En 3 o secondes monta à. . . 76° 


Dito .à. . . ioo° 

Dito .à. . 116 0 

Dito .à. . . 128° 

Dito .à. . . i 38 ° 

Dito. ..... à. . . i 46 ° 

Dito .à. . . i 56 ° 

Dito .à. . . i 64 ° 

Dito. ..... à. 167° 

Dito .à. . . 170° 


En cinq minutes la température s’éleva de 5 o° 
à 170 6 . 
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Laine écarlate à 5 o° Fahrenheit. 


En 3 o secondes 

s’éleva à. . 

. 7 4 ° 

Dito. . . . 

. . à. 

• 9 6 ° 

Dito. • • • 

. . à. . 

. 1 12° 

Dito . . . . 

. . à. . 

. 122° 

Dito. . . . 

. . à. . 

. l 5 l° 

Dito. . . 

. . à. . 

. i 58 ° 

Dito. . . 

. . à. . 

. i 46 ° 

Dito. . ^ . 

. . à. . 

. i 54 ° 

Dito. . . . 

. . à. . 

. 162° 

Dito. 

. . à. . 

. 166° 

Dito. . . . 

. . à. . 

• » 7 o° 


En cinq minutes et demie la température s’éleva 
de 5 o° à 170®. 

Laine blanche à 5 o° Fahrenheit. 


En 5 o secondes 

s’éleva à. 

. . 76° 

Dito. . . . 

. . à. 

* . ioo° 

Dito. 

. . à. 

. . 108 0 

Dito. 

. . à. 

. . 118 0 

Dito. 

. . à. 

. . 128° 

Dito. . . 

. . à. 

. . i 36 ° 

Dito. 

. . à. 

. . l 42 ° 

Dito. . . . 

. . à. 

• . i 48 ° 

Dito. . . . 

. . à. 

. . i 54 ° 

Dito. . 

. . à. 

. . i 58 ° 

Dito. 

. . à. 

. . 160 0 

Dito. 

. . à. 

. . i 65 ° 

Dito. 

. . à. 

, . . i 65 ° 

Dito. . . . 

. . à. 

. . 168 0 
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En 5 o secondes s’éleva à. . . 169° 5 


Dito .à. . . 170° 

En huit minutes la température s’éleva de 5 o° 
à 170°. 

Il résulte des expériences ci-dessus 
rapportées que le thermomètre, avec 

la laine noire, mit.. 4 min. 5 o sec. 

pour s’élever de 5 o à 170° E. ou de 
io° à 76 0 66/100 centig. 

Avec la laine vert foncé mit. . . 5 dito 

Avec la laine écarlate. 5 dito 3 o d°. 

Avec la laine blanche.8 dito. 


Le docteur Starck répéta l’expérience avec les 
mêmes couleurs, mais en se servant seulement de 
vingt grains de chaque, et il obtint les résultats 
suivans : 

Laine noire mit.6 min. 55 sec. 

pour s’élever de 5 o° F. à 170°. 

Laine vert foncé.7 dito 43 d°. 

Laine écarlate.8 dito 5 d°. 

Laine blanche.8 dito 45 d °. 

Une nouvelle série d’expériences fut faite avec le 
thermomètre à air, gradué à un dixième de pouce 
en série descendante, sur la boule duquel il fit arri¬ 
ver du calorique au moyen de la lampe à gaz d’Ar- 
gand, et de réflecteurs en étain poli , d’environ trois 
pouces de diamètre. La boule du thermomètre fut 
entourée, au moyen d’un petit pinceau, d’une cou¬ 
che de couleurs différentes. La couleur noire lui fut 
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donnée avec de la fumée de bougie. Au commence¬ 
ment de l’expérience le fluide colorié était à i°. Dans 
une moyenne de quatre expériences, le thermomè¬ 


tre, avec la couleur noire, descendit à. . 83 ° 

Le brun foncé ( moyenne de trois expé¬ 
riences) à..74° 

Le rouge orange, id. à. 58 ° 

Le jaune, id. à. 53 ° 

Le blanc, id. à.. . 45 ° 


Ces expériences montrent d’une manière décisive 
que la couleur, indépendamment de la substance em¬ 
ployée, exerce une puissante influence sur l’absorp¬ 
tion du calorique. 

Dans un second article, le docteur Stark rapporte 
les expériences qu’il a faites pour prouver l’influence 
de la couleur sur le rayonnement du calorique. Il se 
servit encore, à cet effet, de laine noire, rouge et 
blanche, et prit trente grains de chaque. Il en en¬ 
toura complètement la boule d’un thermomètre, 
plaça celui-ci dans un tube de verre, comme il l’avait 
fait dans la première expérience, et plongea le tout 
dans un vase contenant de l’eau , à la température 
d’environ 190° F. = 87° 77/100 centig. Quand le 
mercure fut descendu, dans le thermomètre, à i8o°F. 
= 82° cent., il plongea celui-ci dans de l’eau à 45 ° F. 
= 7 0 22/too centig., et nota très exactement les dif¬ 
férences de refroidissement. Il obtint les résultats 
suivans : 

La laine noire mit. 

à descendre de 180° à 5 o° F., ou de 
82° centig. à io°. 


21 minutes 
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La laine rouge mit.26 minutes 

La laine blanche.27 dito. 


D’où, il résulte que la température baissa à-peu- 
près dans les mêmes proportions qu’elle s’était élevée 
dans les expériences précédentes. 

Une seconde expérience avec vingt grains seule¬ 
ment des mêmes espèces de laine, à la température 
de 170° F., donna pour résultat: 

Laine noire mit..i 5 min. 45 sec. 

à descendre de 170° F. à 6o°, ou 
de 76° 66;ioo à i 5,56 centigrade. 

Laine rouge mit. ..... 17 m. o s. dito. 

Laine blanche.18 m. 5 o s. dito. 

L’auteur se servit ensuite de farine de froment co¬ 
loriée en noir, en brun, en jaune et en blanc. Il prit 
cent grains de chaque échantillon , et les mit dans un 
tube d’environ trois quarts de pouce de diamètre ; il 
enfonça ensuite la boule du thermomètre dans la fa¬ 
rine , et chauffa le tube de verre dans de l’eau bouil¬ 
lante, jusqu’à ce que le thermomètre marquât 190° F. 
Lorsque le mercure commença à descendre, et fut 
arrivé à 180° F., il plongea le tube dans de l’eau à 
45 ° F., et nota la différence de refroidissement. Il 


obtint les résultats suivans : 

La farine noire mit.9 min. 5 o sec. 

à descendre de 180 0 F. à 5 o°, ou 
de 82° centig. à io°. 

La farine brune mit. . . . n m. os .dito. 

La farine jaune.. m. o s. dito. 

La farine blanche.12 m. i 5 s. dito. 










62 


INFLUENCE DE LA COULEUR 


Le docteur Stark entreprit une troisième série 
d’expériences, en recouvrant de différentes couleurs 
Ja boule du thermomètre à air, et il obtint des résul¬ 
tats qui confirmèrent ceux qu’il avait obtenus déjà. 

L’eau elle-même, dit l'auteur, se refroidit plus ou 
moins lentement dans un vase, suivant la couleur de 
ce vase. 

L’auteur fait observer que Franklin avait conclu, 
d’après ses propres expériences, que les vêtemens 
noirs ne conviennent pas aussi bien dans un climat 
ou une saison chaude que les blancs; que les soldats 
et les matelots devraient porter une uniforme blanc 
dans les pays situés entre les tropiques ; que dans l’été 
on devrait porter des chapeaux blancs , et que les 
murs des jardins à espalier absorberaient plus de ca¬ 
lorique s’ils étaient noircis. Rumford et sir Everard 
Home sont arrivés à une conclusion tout-à-fait con¬ 
traire. Le premier dit que s’il avait à habiter un cli¬ 
mat très chaud, il te noircirait la peau ou porterait 
une chemise noire; le second , d’après des expériences 
qu’il a faites sur lui-même et sur la peau d’un nègre, 
donne comme une chose évidente que les surfaces 
noires ont la faculté d’empêcher les rayons solaires 
de brûler la peau des animaux , quoique la chaleur 
absolue soit plus forte , eu égard à l'absorption des 
rayons. Sir H. Davy explique ce fait, en disant que 
« le calorique rayonnant, dans les rayons solaires, se 
convertit en calorique sensible. » Malgré tous les 
égards que l’on doit à l’opinion d’un savant aussi 
distingué, je ne puis m’empêcher de dire que cette 
raison n’expiique pas pourquoi la surface de la peau 
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restait fraîche. Ii est évident, d’après le résultat des 
expériences ci-dessus rapportées , que si une surface 
noire absorbe plus de calorique qu’aucune autre, elle 
le laisse dégager dans la même proportion ; il s’établit 
ainsi une espèce de circulation de calorique qui ex¬ 
cite une transpiration insensible, et rend le corps 
frais. Cette idée se trouve confirmée par l’odeur forte 
qu’exhalent les corps des nègres. 

Le docteur Stark fait remarquer que les animaux 
offrent un exemple frappant de l’influence de la cou¬ 
leur pour modifier les effets du calorique. Ainsi, dans 
les pays septentrionaux iis changent de couleur à 
l’approche de l’hiver. On voit des renards blancs , 
des lièvres blancs, etc. Dans des climats beaucoup 
plus tempérés, en Angleterre même, il y a des hi¬ 
vers rudes où les lièvres deviennent souvent blancs. 
Un vêtement de cette couleur retient le calorique 
beaucoup plus long-temps qu’aucun autre, et sert 
ainsi à conserver la température animale. 

L’auteur donne ensuite le résultat de deux expé¬ 
riences qu’il a entreprises pour déterminer les pro¬ 
portions dans lesquelles la rosée se déposait sur des 
substances diversement coloriées. Il trouva que trente 
grains de laine noire avaient gagné. . . 32 grains. 

Trente dito de laine écarlate. ... 25 dito. 

Trente dito de laine blanche. ... 20 dito. 

Cette expérience fut faite, en janvier i 855 , à une 
température d’environ 28° à 3 o° F., un peu au- 
dessous de o° centig. 

La même expérience répétée quelques jours après 
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avec dix grains de laine, après un léger dégel, donna 


les résultats suivans : 

Laine noire avait gagné.10 grains. 

Laine vert foncé.. g 5 /io. 

Ecarlate.6 

Blanche. 5 


Dans la seconde partie de son Mémoire, le doc¬ 
teur Stark s’occupe de l’influence de la couleur sur 
les odeurs. Il commence par dire qu’il n’est pas à sa 
connaissance qu’un pareil sujet ait jamais été traité 
par personne. « En essayant de démontrer, dit-ii, par 
des expériences, que la couleur des corps, pour im¬ 
biber les odeurs, est en corrélation avec la puissance 
de la couleur sur l’absorption et le rayonnement du 
calorique, j’avance un fait qui, quoique nouveau 
pour la science, se rapporte parfaitement aux proprié¬ 
tés connues de la lumière et du calorique. Et quoi¬ 
que la nature des substances soumises à l’expérience 
ne me permette pas de déterminer d’une manière 
absolue jusqu’où s’étend ce rapport, j’espère que mes 
recherches imparfaites engageront les savans à s’oc¬ 
cuper de ce sujet tout-à-fait neuf. » 

L’attention de l’auteur se trouva dirigée vers ces 
sortes de recherches, dans l’hiver de i 85 o et i 83 i, 
pendant qu’il faisait son cours d’anatomie dans les 
salles de dissection. Se trouvant un jour dans ces 
salles en habit et pantalon noirs, il fut frappé de 
l’odeur insupportable que ces vêtemens avaient ac¬ 
quise , et qu’ils conservèrent pendant plusieurs jours, 
tandis que rien de pareil n’avait eu lieu avec des ha- 
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bits d’une autre couleur. Cette circonstance le con¬ 
duisit à entreprendre une suite d’expériences, afin 
de s’assurer, s’il était possible, pourquoi différens 
draps d’une finesse de tissu à-peu-près égale , mais 
d’une couleur différente, attiraient les odeurs en pro¬ 
portions si différentes. IL fut conduit à ce résultat, 
savoir : que la couleur des corps , indépendamment 
de la nature de la substance, modifie d’une manière 
iéappante la faculté qu’ont les surfaces d’imbiber et 
d’exhaler les odeurs. Ainsi il trouva que le noir ab¬ 
sorbe le plus, ensuite le bleu, puis le rouge, puis le 
vert j le jaune fort peu, et le blanc à peine sensible¬ 
ment. Toutes ces expériences furent faites avec de la 
laine dans laquelle on avait mis du camphre ou de 
l’assa-fœtida.Mais on ne pouvait s’en rapporter qu’à 
l’odorat, puisque les substances employées n’avaient 
pas acquis une augmentation de poids appréciable. 
En conséquence , le docteur Stark avisa à un moyen 
de s’assurer par une augmentation réelle de poids, 
si une couleur attirait invariablement plus d’une 
substance odorante qu’une autre. Il se servit d’un 
vase d’étain en forme d’entonnoir, ouvert aux deux 
extrémités. Cet entonnoir fut placé sur une plaque 
de fer, au milieu de laquelle il mit du camphre. Il 
introduisit ensuite, par l’ouverture supérieure de 
. l’entonnoir, les différentes substances, dont le poids 
avait été pris exactement, et qui étaient fixées à un 
bout de fil de fer recourbé. Ensuite il recouvrit l’en¬ 
tonnoir avec un morceau de verre. Il chauffa légère¬ 
ment la plaque pour volatiliser le camphre, lorsque 
celui-ci fut volatilisé , et que l’appareil fut refroidi, 
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il pesa bien exactement les substances, et nota la dif¬ 
férence en poids. Ainsi, dix grains de laine blanche 
soumis à l’expérience ci-dessus, avaient 

gagné.i grain 5 /io. 

Dix grains de laine noire. . . . i dito 8/10. 

Dans une autre expérience, des laines de presque 
égale finesse, coloriées en noir, en bleu, en vert et 
en blanc, et dix grains de chaque, exposés à la va¬ 
peur du camphre, ont fourni les résultats suivan? : 

La noire avait gagné.1 grain 2/10. 

La bleu foncé. ..1 dito 2/1©. 

Ecarlate, .. 1 dito a 

Vert foncé. ..1 dito « 

Blanche. 7 /*°' 

Pour varier ses expériences, le docteur Stark se 
servit de petits carrés de carton d’égale grandeur, 
coloriés avec différentes préparations de plomb. Cette 
expérience fut entreprise dans le but de s’assurer si 
des surfaces unies d’une égale densité et coloriés, 
autant que possible, avec des substances de même 
nature, absorberaient des particules odorantes avec 
la même facilité que de petits morceaux de laine. 
Après avoir pris le poids exact de ces cartes, il les 
soumit à la vapeur du camphre, dans l’appareil que 
nous avons décrit ci-dessus. Voici le résultat: 


Le rouge avait gagné.1 grain. 

Le brun.» 9/10. 

Le jaune .. » 5jig. 

Le blanc.des traces. 


Dans toutes ses expériences, le docteur Stark a 
trouvé que le noir absorbait le plus et le blanc le moins. 
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Voulant s’assurer de l’attraction comparative des 
substances végétales et animales, il fit des expériences 
avec de la soie et de la laine, et trouva que la soie 
possède une attraction plus forte que la laine, et 
celle-ci une plus forte que le coton. 

D’où il conclut que les substances animales ont 
une plus grande attraction pour les odeurs que les 
substances végétales, et que plus la couleur de ces 
substances est noire et intense, plus cette même at¬ 
traction est augmentée. Ces expériences paraissent 
aussi établir que l’absorption des odeurs, par des 
substances coloriées, est soumise à la même loi qui 
régit l’absorption de la lumière et du calorique. 
«L’analogie s’étend encore plus loin, car dans d’au¬ 
tres expériences, entreprises pour éclaircir ce point, 
j’ai trouvé, dit l’auteur, que le pouvoir des couleurs 
de renvoyer les odeurs était en rapport exact avec le 
rayonnement du calorique dans des circonstances sem¬ 
blables. » Ainsi , il pesa bien exactement des petites 
cartes coloriées en noir, en bleu foncé, en brun, etc-, 
et les exposa à la vapeur du camphre, puis les pesa 
de nouveau en les sortant de l’appareil. Il les laissa 
dans son appartement pendant vingt-quatre heures, 
et en prit le poids au bout de cèt espace dè temps. Il 


trouva que le carton noir avait perdu. ï grain. 
Le bleu à-peu-près autant. 

Le bruu.9/10. 

Le rouge.8/10. 

Le blanc. 5 /10. 


Six heures après le noir et le bleu avaient totale- 

5. 
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ment perdu leur camphre,.et le blanc en retenait 

encore i/ 5 o grain. 

Après avoir démontré d’une manière satisfaisante 
l’influence des surfaces coloriées sur l’absorption et 
l’émission des odeurs, l’auteur s’occupe des conclu¬ 
sions pratiques que l’on peut tirer des expériences ci- 
dessus rapportées. 

S’il est établi, dit-il, que les émanations odorantes 
n’ont pas seulement une affinité particulière pour des 
substances différentes, mais que la couleur même de 
ces substances influe matériellement sur leurs pro¬ 
priétés absorbantes ou rayonnantes ; la connaissance 
de ces faits peutêtre utile à la santé .publique, pendant 
le règne de maladies contagieuses ou épidémiques. 

Le docteur Stark, après avoir rapporté les princi¬ 
paux moyens usités pour purifier les marchandises 
infectées ou l’air des appartemens malsains, s’ex¬ 
prime ainsi : « Les murs des hôpitaux , des prisons , 
ou des appartemens occupés par un grand nombre de 
personnes, devraient être blanchis à la chaux; les 
tables, bois de lits et chaises, ainsi que l’habillement 
des infirmiers des hôpitaux, devraient être d’une 
couleur blanche. Un pareil réglement aurait le dou¬ 
ble avantage de forcer à la propreté, et d’offrir la 
surface la moins absorbante aux émanations des ma¬ 
ladies. D’après ce principe, il paraîtrait que les mé¬ 
decins , en adoptant la couleur noire pour leurs vê- 
temens, ont malheureusement choisi celle qui absorbe 
les exhalaisons odorantes avec le plus de facilité, et 
qui est la plus dangereuse pour eux et pour leurs ma¬ 
lades. » Le docteur Stark termine son Mémoire en 
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rapportant quelques exemples où les vêtemens noirs 
lui paraissent avoir été la cause d’aceidens graves et 
même de la mort. Ainsi, sir John Pringle rapporte 
qu’aux assises tenues à Qld Bailey , en 1 j 5 o , trois des 
juges, deux ou trois avocats, le sous-schériff, plu¬ 
sieurs jurés et des assistans, en tout environ quarante 
personnes, périrent dans la salle des séances, où des 
émanations putrides s'étaient dégagées en abondance. 


SUR L’USAGE 

DE LA VIANDE DE JEUNES VEAUX; 

rjLR X. HVZAES; 

Convient-il, dans l’intérêt de la santé publique , 
de continuer à faire observer les prohibitions pro¬ 
noncées par les réglemens, au sujet de la viande de 
veau, ou l’administration peut-elle, sans inconvé- 
niens, laisser A cet égard, toute espèce de liberté au 
commerce? 

Depuis un temps immémorial, les réglemens in¬ 
terdisent la vente des veaux pour la consommation, 
lorsqu’ils sont extraits des entrailles d’une vache 
abattue pleine, lorsqu’ils sont mort-nés, ou qu’ils 
sont morts par suite, d’un vêlage laborieux, ou enfin 
lorsqu’ils n’ont pas atteint six semaines, âge requis 
pour être livrés à la boucherie. 

Les veaux exposés en vente , qui se trouvent dans 
l’une de ces catégories , sont saisis et envoyés à la mé¬ 
nagerie royale, pour y être mangés par les animaux. 
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Ce dernier alinéa répond, d’une manière positive 
au fond de la question posée en commençant, et 
il la juge affirmativement. Si cette viande est mangée 
crue par les animaux, sans inconvéniens, elle ne peut 
en avoir pour l’homme qui la mange toujours cuite 
et assaisonnée. 

Il est peut-être nécessaire de donner quelques dé- 
veloppemens à ce principe, et d’établir quelques 
généralités qui mettront les lecteurs à portée de juger 
la question. 

Déjà le conseil de salubrité de Paris, a eu occasion 
de la traiter plusieurs fois relativement à la viande 
d’animaux affectés de quelques maladies., telles que 
la pommelière , la ladrerie, les épizooties et autres; 
il s’est toujours prononcé pour l’innocuité motivée; 
ici il ne s’agit point d’animaux malades, mais seule¬ 
ment mort-nés, ou pas encore assez viables. 

Je ferai observer qu’il n’y a pas longues années 
encore, que des ordonnances de police défendaient de 
manger de l’agneau, du chevreau, des huîtres, des 
melons, etc., depuis telle époque jusqu’à telle autre, 
et qu’il a fallu combattre long-temps pour que de 
pareilles ordonnances ne fussent point renouvelées; 
non-seulement on mettait en avant la salubrité, la 
santé des consommateurs ; mais on prétendait même, 
dans le premier cas, qu’il y allait de la destruction 
des espèces. On mange de tout cela, à présent, tant 
qu’il y en a, tant que les producteurs trouvent à 
vendre, que les consommateurs trouvent l’aliment 
bon, et tant que les saisons le permettent; on mange 
de l’agneau comme du veau toute l’année, et on en 
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fait pour être mangés. Les races de moutons et de 
bœufs ne sont pas diminuées, les parcs d’huîtres sont 
augmentés, et on mange des melons tant qu’ils sont 
mangeables; MM. les médecins n’ont pas remarqué 
que depuis cette époque il y ait eu plus de malades, et 
qu’il y ait des maladies que l’on puisse plus particu¬ 
lièrement attribuer à l’usage de ces alimens dans les 
temps où on les défendait. 

Ce n’est pas toujours l’aliment qui fait mal, c’est 
l’abus qu’on en fait. 

Il est certain que' la viande trop jeune est vis¬ 
queuse, mucilagineuse, gélatineuse, par conséquent 
encore peu animaiisée,elle est fade, a peu de goût, 
est plus difficile à digérer, est relâchante et moins 
nourrissante ; elle ne vaut rien bouillie; elle ne sup¬ 
porterait pas cette opération ; mais on se garde bien 
de la manger ainsi ; les guinguettes, les gargotiers , 
qui la font consommer, la rôtissent, ou en font des 
fricassées fortement aromatisées, poivrées, salées; 
a joutez-y le vin , le petit-verre d’eau-de-vie et le 
eigarre, vous aurez de suite le remède à côté du mal. 

Il est incontestable que le bœuf et le mouton sont 
plus nourrissans, plus substantiels que le veau et l’a¬ 
gneau ; que la volaille fajte vaut mieux que le pou¬ 
let, mais on fait un usage habituel deS premiers, et 
on ne mange les seconds qu’en seconde ligne; il y a 
donc moins d’inconvéniens dans leur emploi que si 
on en faisait un usage journalier. 

De temps immémorial, les réglemens de police 
interdisent la vente de la viande qui n’a pas toutes 
les bonnes qualités alimentaires, et c’est bien, il faut 
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continuer à les maintenir •, on n’en mangera pas moins 
des Gosselins (veaux mort-nés), et des veaux nou¬ 
veau-nés, mais ce sera toujours l’exception, parce 
que ces cas, les premiers surtout, ne sont pas fré- 
quens, et il n’en résultera rien de fâcheux, ni pour 
la salubrité, ni pour la santé du petit nombre de 
consommateurs, l’autorité aura toujours en sa faveur 
d’avoir prescrit les véritables règles d’hygiène à ses 
administrés, et tant qu’il n’y aura pas de plaintes 
positives à ce sujet, elle pourra laisser aller les choses 
comme à l’accoutumée. 

Ce n’est pas l’aliment qui fait mal, c’est l’abus 
qu’on en fait, et ici il ne peut y avoir abus , parce 
qu’ü n’y a jamais quantité - , cette quantité ne s’éle¬ 
vant guère annuellement à plus d’une centaine. 


MÉMOIRE 

ACCIDENS RÉSULTANT DE LA FABRICATION DE LA CÉRÜSE* 

PAR K. BRECHOT FUS , ÉLÈVE EN MÉD. 


Les accidens qui résultent de la fabrication de la 
céruse, aujourd’hui que ce genre d’industrie s’est 
autant multiplié en France, viennent d’éveiller 
la sollicitude de MM. les membres du conseil de sa¬ 
lubrité. 

Alors que d’intéressans travaux ont commencé 
pour arriver aux moyens d’assainir ces préparations, 
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malheureusement indispensables, je crois devoir ai¬ 
der ces recherches par un exposé des observations 
que j’ai recueillies dans l’établissement de Cliehy où 
je suis né. 

Peut-être avant de parler de nos préparations, 
serait-il bon de rappeler ce qui se fait en Hollande, 
et de mettre, comme en regard, ces deux procédés, si 
long-temps en concurrence pour leurs produits et 
leurs influences plus ou moins pernicieuses. 

Long-temps la [France est demeurée tributaire 
des fabriques hollandaises, et leurs cérames trouvè¬ 
rent toujours place dans le commerce; dès-lors, chez 
elle, point d’améliorations sensibles dans leur mode 
de préparation, et par suite, moins de ces dangers 
auxquels le développement de l’industrie a depuis 
exposé les ouvriers. 

Procédé hollandais. 

A l’époque où mon père commença ses travaux, 
voici quelle était la préparation de la céruseen Hol¬ 
lande, procédé actuellement encore en vigueur. 

Une série de vases en grès est établie sur une cou¬ 
che de fumier récent. Chacun d’eux contient une 
planche de plomb roulée en spirale, et dans le fond 
à-peu-près un litre de vinaigre. L’on conçoit que la 
fermentation du fumier ayant lieu, il y a dégagement 
d’acide carbonique dont l’accès dans les vases est facile 
par de petites ouvertures; alors sa combinaison avec le 
plomb se fait graduellement, aidée d’ailleurs par les 
vapeurs d’acide acétique déterminées par l’élévation 
de température. 
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Une surface blanche de quelques lignes d’épaisseur, 
recouvre les lames de plomb , c’est la céruse sans 
acétate. 

A cette opération en succède une autre sur de 
nouvelles spirales , et les premiers produits obtenus 
sont facilement détachés des lames par quelques 
coups de marteau , de là mis en tonneaux , et livrés 
au commerce. 

Procédé français. 

Le premier établissement français pour la fabrica¬ 
tion de la céruse, futforméàClicby, par mon père, N. 
C. Bréchot ; toutes les conditions de supériorité aux 
étrangers avaient été remplies: économie de temps, 
et produits plus beaux; une médaille d’or fut accor¬ 
dée , et l’établissement prospéra vingt ans sous un 
nom qui ne fut pas le sien, mais qui aurait dû l’être 
puisque c’était sa propre industrie, sa propre décou¬ 
verte. 

Bien que ce procédé nouveau eût d’incontesta¬ 
bles avantages sur celui des Hollandais, du moins il 
n’en avait pas la simplicité ; il serait sans, doute hors 
de propos d’entrer dans les détails de cette fabrica¬ 
tion ; d’ailleurs il suffit , je crois, de décrire, comme 
en passant, les différens travaux, afin de signaler, 
plus tard, et avec plus de facilité, toutes les in¬ 
fluences délétères. 

A Clichy s’élevait un bâtiment immense, cohte- 
nant les divers appareils en activité; chaque jour , la 
céruse de Clichy était obtenue par précipitation en 
carbonate de plomb, de la dissolution de litharge(pro- 
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toxide de plomb)dans l’acide acétique , et ce, à l’aide 
d’un courant d’acide carbonique. 

Trois opérations, en quelque sorte, résultaient de 
ce nouveau mode de préparer la céruse : 

i° D’abord, la saturation du vinaigre par la li- 
tharge; un réservoir circulaire d’une énorme capa¬ 
cité laissait aux mélanges le temps de se combiner, 
et le liquide ou sous-acétate de plomb formé après 
précipitation d’un excès d’oxide , était transvasé dans 
un autre réservoir; 

2° L’acide carbonique se dégageait d’un foyer de 
charbon de bois, pour se rendre ensuite dans une 
autre cuve, dite cuve à précipiter, et là s’opérait la 
combinaison avec l’oxide de plomb; 

3 » Le carbonate de plomb, ainsi obtenu , humide 
encore et retenant de grandes quantités d’acétate non 
décomposé, était transporté sur de vastes égouttoirs, 
à une apparence de solidité convenable; la céruse 
était empotée, puis séchée, mise en paquets ou en 
poudre, et livrée au commerce. 

Influences délétères- 

Maintenant cherchons à établir quelles peuvent 
être les influences délétères résultant de ces deux 
modes de préparations. 

La céruse hollandaise se fait presque seule, une 
machine la détache des lames de plomb, et au moyen 
de pelles l’entasse dans des tonneaux. 

Le maniement est, pour ainsi dire, nul; mais les. 
émanations de poussière ne peuvent être évitées, et 
l’atmosphère en est certainement chargée. 
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Dans l’établissement de Clichy, tout passe par les 
mains des ouvriers. 

La céruse une fois obtenue , commence l’opération 
du séchage : ce sont les ouvriers qui l’enlèvent des 
cuves à précipiter, ce sont eux qui la mettent en 
pots, et leurs mains sont en contact constant avec 
cette matière humide encore, et cette humidité n’est 
autre chose que de l’acétate de plomb liquide. 

La plupart des débitans exigent la céruse envelop¬ 
pée de papier, d’autres la voulaient en poussière, et 
leurs caprices coûtaient cher à nos ouvriers obligés de 
travailler au milieu d’une atmosphère toute de céruse. 

L’acide carbonique en excès, se dégageait toujours 
dans l’atelier, malgré les cheminées d’appel. Plus 
lourd que l’air, il occupait les couches inférieures, 
et à une analyse exacte, l’atmosphère n’aurait pas 
présenté de complètes conditions de respirabilité. 

Encore cet acide entraînait-il avec lui une por¬ 
tion d’acétate de plomb en vapeur, facile à recon¬ 
naître par le goût aigre de l’air respiré dans l’éta¬ 
blissement. 

D’après cela, il est facile de juger des dangers 
auxquels tes ouvriers étaient exposés. 

La présence constante de l’acétate de plomb est 
extrêmement nuisible, au point qu’il serait impos¬ 
sible de garder un ouvrier sain pendant quinze jours. 

La céruse sèche., quoique mise en poudre, est ab¬ 
sorbée bien plus lentement que l’acétate de plomb ; 
encore cette absorption n’est-elle favorisée que par 
la transpiration des ouvriers, et elle est abondante 
quand il y a absence de mouvemens fréquens. 
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L’absorption pulmonaire est inévitable, elle a lieu 
en Hollande comme à Clichy, mais chez nous, il y a 
de plus tout l’acide carbonique en excès libre à l’air, 
et chargé d’humidité délétère. 

Il est un fait, c’est que la préparation par voie hu¬ 
mide est la plus dangereuse. Les accidens dans la fa¬ 
brique par voie sèche sont bien plus rares, et ne 
présentent pas des caractères aussi affligeans. 

Cette observation, je l’ai pu faire à Clichy, où 
l’on fabriquait à-la-fois de la céruse et du minium $ 
un travail de quinze jours ruinait un ouvrier em¬ 
ployé à la céruse, et les autres résistaient longuement, 
souvent quittaient sains l’établissement, mais empor¬ 
taient avec eux leur peau teinte en rouge assez pro¬ 
fondément, pour qu’un an après , il fût possible de 
les reconnaître. 


Les accidens qui occupent aujourd’hui MM. les 
membres du conseil de salubrité, sont graves, inévi¬ 
tables peut-être ; mais avant de frapper d’interdiction 
un établissement en faveur d’un autre, Userait bien 
de prendre une idée du genre d’ouvriers employés à 
Clichy; il est hors de doute qu’ils nous apportaient 
de plus de nos influences morbifiques, leurs disposi¬ 
tions physiques et morales. 

Les travaux auxquels les ouvriers étaient soumis, 
exigeaient l’admission d’hommes seuls, point de fem¬ 
mes, point d’enfans. 

Malgré les dangers de la fabrication, et la modi¬ 
cité du prix d’une journée (2 francs) jamais nous 
n’avons manqué d’hommes. 
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C’étaient ceux qu’à leur sortie des bagnes, la so¬ 
ciété rejetait loin d’elle. 

Ceux qui flétris par l’opinion, conservaient encore 
cet instinct qui ne fait pas recommencer une vie, mais 
celui qui étouffe toute idée de suicide. 

Ceux enfin à qui le malheur n’avait laissé que 
cette ressource unique. 

Ainsi l’on peut voir par cette courte statistique, 
que nos ouvriers nous arrivaient avec des dispositions 
peu propres à les soutenir longuement au milieu de 
tant de causes de maladie. 

Ils arrivaient usés par les fatigues, le chagrin et 
par la privation de nourriture saine et abondante; 
les excès de boissons étaient fréquens chez eux ; com¬ 
ment résister lorsqu’ils reprenaient leurs travaux 
ivres aux trois quarts? 

Non que je veuille prétendre que des hommes forts 
et bien portans demeureraient long-temps sains dans 
une fabrique de céruse. Le hasard a permis de faire cette 
triste expérience} ce qu’on a pu constater, c’est une 
lutte de quelques jours de plus contre la maladie. 

Dans les hôpitaux de Paris, chaque jour l’occasion 
se présente d’étudier les maladies dites coliques de 
plomb, paralysie saturnine: aussi n’ai-je ici qu’à 
rapporter les symptômes „ et les attaques subites ob¬ 
servées dans rétablissement de Clichy. 

Dès la huitaine de son entrée à la fabrique, un 
ouvrier présentait déjà les signes de la maladie à la¬ 
quelle il échappait rarement} sa peau se colorait en 
jaune, ses yeux devenaient ternes, caves; tous les 
symptômes d’un ictère, constipation, de violentes co- 
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liques le forçaient de suspendre ses travaux. Douze 
à quinze jours s’étaient à peine écoulés qu’on était 
obligé de le transporter à Beaujon ou à la Charité. 

Souvent et sans prodromes, ils étaient frappés de 
folie, d’autres tombaient en syncope et mouraient à 
rétablissement. 

Des vertiges, semblables à ceux qui précèdent 
l’asphyxie, les prenaient tout-à-coup; sans doute 
l’acide carbonique jouait le plus grand rôle dans ces 
graves accidens. 

Que de précautions nous avons prises pour conser¬ 
ver la santé aux ouvriers! s’ils eussent répondu à 
nos soins, peut-être eussions-nous gagné quelque 
chose sur ce fléau; mais rien de leur part, aucune 
propreté, aucune sobriété. 

La première idée venue pour chasser la poussière, 
c’était l’établissement de courans d’air : on le fit, 
mais sans succès. 

Chaque ouvrier recevait en entrant une paire de 
gants et une blouse, afin de garantir leurs mains et 
leurs corps de toute absorption cutanée ; dépense inu¬ 
tile; ces objets étaient promptement volés, ou bien 
les ouvriex*s les refusaient, donnant pour raison qu’ils 
étaient gênés; d’aiileui’S ces moyens ne pouvaient les 
gai-antir de l’absorption pulmonaix-e. 

Un usage établi pour la fabrique de Clichy nous 
donnait des résultats assez satisfaisans; chaque quin¬ 
zaine on changeait d’ouvriers , ils quittaient la fabri¬ 
que, se livi'aienl au dehors à d’auti’es occupations, 
et ainsi s’éloignait la maladie, qu’infailliblement ils 
auraient gagnée par un séjour plus prolongé. 
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Maiscet usage n’était praticable qu’aux portes d’une 
grande ville comme Paris, où l’excès d’une population 
oisive , mal famée, arrivait nécessairement à la fabri¬ 
que; ailleurs, il eutfallu opter entre la conservation des 
ouvriers, et un nouveau mode de préparer la céruse. 

Un fait omis en parlant des précautions hygiéni¬ 
ques. Quelques personnes attachées, comme surveil¬ 
lantes à la fabrique, avaient reçu le conseil de pren¬ 
dre , comme préservatif, des bains sulfureux, des 
eaux de Barège pour boisson le matin , puis quelques 
pilules fondantes légèrement laxatives; ce régime 
leur réussissait très bien, et pas une ne devint ma¬ 
lade ; il est vrai de dire qu’ils ne touchaient à aucun 
des produits. 

Un médecin établi à Clichy était souvent appelé, 
lorsque de graves accidens arrivaient à la fabrique ; 
alors il ne faisait que réparer le mal quand cela était 
possible; peut-être tous les accidens eussent été évités, 
si chaque jour les ouvriers avaient été soumis à la vi¬ 
site d’un médecin attaché à l’établissement; aux pre¬ 
miers symptômes il traiterait le malade ou l’enverrait 
aux hôpitaux. 

Ce serait une mesure sage, peu ruineuse pour 
les propriétaires des fabriques de céruse , et qui para¬ 
lyserait ces suites d’affections si tei’ribles. 

Le' temps seul apportera à ces établissemens les 
modifications dont ils ont tant besoin; alors plus 
d’accidens funestes. 
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Si 

SUR LES COUVREURS 

SUR UNE SOCIÉTÉ DE SECOURS MUTUELS QU’ILS FORMENT 

DANS LA VILLE DE PARIS. 

PAR M. D £ S CAMP S. 

(Extrait d’un Rapport manuscrit fait a ta Société philantropique.) 


Les nombreuses sociétés de secours mutuels que 
Forment les ouvriers de cette capitale, en mettant 
en commun une petite partie de leurs gains pour ceux 
d’entre eux qui sont malades ou infirmes.» refusent 
d’admettre les couvreurs parmi leurs membres. C’est 
au point qu’il n’y en avait pas un seul sur environ 
4,5oo individus de i5o professions diverses qui for¬ 
maient 4o de ces sociétés dont j’ai pu examiner avec 
soin les registres. L’unique cause de cette exclusion 
est due aux blessures et aux accidens fréquens aux¬ 
quels sont exposés les couvreurs. Les sociétés de se¬ 
cours mutuels ne veulent point compromettre leur 
avenir, en payant trop souvent à ceux-ci des indem¬ 
nités de maladie représentatives de la journée de 
salaire. Aussi dans cette capitale., les ouvriers de 
cette catégorie sont-ils réduits à former entre eux des 
associations de secours mutuels. 

Malgré toutes mes recherches je n’ai pu décou» 
vrir jusqu’ici que deux de ces associations. 

XII. I Ve PARTIE. 6 
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La première s’est formé en 1802 , sous le nom de 
Société du Petit-Moulin. Elle se composa d’abord 
d’une quarantaine de membres dont le nombre 
s’accrut ensuite, mais depuis quelques années il ne 
s’élève pas au-dessus de 5o. Il m’a été impossible de 
me procurer des renseignemensplus détaillés sur cette 
société. 

L’autre association découvreurs, fondée le premier 
janvier i 8 i 5 , a pris successivement les noms de 
Société de la Montagne et de la Sainte-Trinité. 
M. Lehasle, propriétaire, demeurant rue de la 
Montagne Sainte-Geneviève, fut son fondateur; 
et dès son origine elle se trouva formée de 44 mem¬ 
bres , parmi lesquels M. Lehasle et deux autres comp¬ 
taient comme honoraires- c’est-à-dire pour les con¬ 
tributions, mais point pour les secours. L’àge d’ad¬ 
mission fut fixé de 21 ans à 45, la cotisation men¬ 
suelle à 1 fr. 5o. c., et les secours pour maladie à 1 
fr. 5 oc.la journée, pendant les six premiers mois, et 
à 1 fr. pendant les six mois suivans. De plus, le socié¬ 
taire qui, au bout de cette année, restait infirme de 
manière à ne pouvoir travailler de son état 3 avait 
droit jusqu’à sa mort à une pension de yS ou bien de 
5o centimes par jour, suivant son âge. Enfin la société 
devait encore payer 25 fr. lors de chaque décès d’un 
membre, pour ses funérailles. 

Jusqu’en 1822 , le nombre des sociétaires ne s’éleva 
pointà plus de56. Maisle conseil municipal de la ville 
de Paris ayant fait don alors aux diverses associations 
de secours mutuels entre ouvriers, d’une somme de 
5o,ooo fr., dont la société de la Sainte-Trinité reçut 
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Soofr.poursa part, celle-ci vit comme les autres, par 
l’effet de cet encouragement, le nombre de ses mem¬ 
bres s’accroître sensiblement en 1822 et en 1823. 

Dès l’année 1819, on s’aperçut que les secours 
dus par la société à ses membres malades ou infirmes 
étaient trop considérables pour les recettes. Afin de 
conserver le niveau entre celles-ci et les dépenses, 
en 1824 la contribution mensuelle des membres fut 
portée à 2 fr., de 1 fr. 5 o c. qu’elle était, et à dater 
de 1828 on exigea de tout récipiendaire une somme 
de 20 fr. pour droit d’admission. Il est vrai que les 
frais de funérailles furent alors presque doublés, 
c’est-à-dire élevés à 40 fr. 

L’augmentation de 5 o c. par mois ou de 6 fr. par 
année dans la contribution de chaque membre, permit 
à la société de marcher, mais sans qu’elle pût accroître 
beaucoup son capital. Son secrétaire, M.Villate, en¬ 
trevoyant sa ruine dans le montant des pensions 
qu’elle payait ou devait payer plus ou moins prochai¬ 
nement , proposa plusieurs fois la réduction de ces 
pensions. Mais ce ne fut pas avant i 85 i qu’il amena 
ses co-sociétaires à adopter cette mesure, par suite 
de laquelle la somme totale annuelle payée par la 
société pour les pensions de ses membres infirmes ou 
trop vieux ne peut pas s’élever à plus de i5ofr., qui 
sont partagés entre tous les ayant-droit. M. Villate a 
bien senti que ce n’était pas là la seule amélioration 
à introduire, et qu’il fallait aussi graduer le droit 
d admission des récipiendaires d’après leur âge; mais 
il a pensé qu’il fallait, pour en faire la proposition 
attendre qu’il eût fait passer sa conviction dans l’es- 

6 . 
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prit d'un certain nombre de membres de la socie’té. 
Elle se composait au 3 i décembre i 83 i de 68 indi¬ 
vidus, et elle avait en caisse une somme totale de 
6,858 fr. 4 o. 

Avant de parler de la fréquence des maladies et 
des accidens parmi les membres de cette société ; 
disons quelques mots sur les ouvriers couvreurs de 
Paris, considérés en général. 

On en compte environ 4 oo, dont les trois quarts 
sont établis dans cette capitale. Le reste n’y demeure 
que pendant la saison des travaux, c’est-à-dire 
depuis le mois d’avril jusqu’à celui de novembre; 
et il est remarquable que ces derniers appartiennent 
pour la plupart aux départemens de l’ancienne 
province de Normandie, et plus particulièrement à 
ceux de la Manche et du Calvados. 

Le salaire habituel des compagnons couvreurs est 
de 4 fr. à 4 fr . 5 o c. Mais il augmente quelquefois 
après les orages ou les tourmentes atmosphériques 
qui endommagent la toiture d’une grande quantité de 
maisons. Néanmoins, comme les travaux conrans ne 
suffisent pastoujoursà employer tous les couvreurs, et 
qu’i l y a,en outre, des saisons où ces travaux sont à-peu- 
près impraticables, il ne faut compter pour chaque 
ouvrier,terme commun, qu’environ 200 journées de 
travail par an, ou 8 à 900 fr. de salaires. Je tiens de 
l’un d’eux , qui passe pour bon ouvrier et pour un 
homme très rangé, qu’il n’a jamais pu gagner plus 
de 1000 fr. dans les meilleures années. Il est bien en¬ 
tendu qu’il ne s’agit ici que des compagnons. 

Ainsi, 1000 fr. par an , voilà tout ce que peut 
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espérer l’ouvrier couvreur le plus laborieux de Paris. 
Et pour ce salaire il s’expose chaque jour à tomber du 
haut d’un toit, à être tué raide sur le pavé-, ou bien* 
ce qui est plus redoutable pour lui, à se briser les 
membres, à souffrir pendant le peu de jours qu’il 
lui est donné de vivre après sa chute, ou encore à 
rester infirme , incapable de travailler. par consé¬ 
quent dans la misère la plus profonde, lui et sa famille. 

Voici maintenant des faits qui sont particulièrement 
du domaine des Annales d’hygiène ; ils résultent du 
dépouillement des registres de la société des couvreurs- 
de la Sainte-Trinité. 

Pendant 17 années consécutives , commençant au 
i er janvier i 8 i 5 , et se terminant avec le 3 i dé¬ 
cembre i 85 i, cette société a compté 188 membres 
contribuant à ses frais, et tous, hormis trois, de la 
profession de couvreurs. Les relevés faits avec soin 
pour ces 17 années, considérées dans leur ensemble 
comme n’en formant qu’une seule, donnent, déduc¬ 
tion faite des pensionnaires, des renominations et 
des radiations opérées sur les registres , 1087 indi¬ 
vidus, ou 64 , population moyenne annuelle, se 
classant comme il suit pour l’âge. 

i 56 âgés de ai ans à 5 o 
3 g 4 — 5 i 4 o 

54 o — 4 i — 5 o 

128 — 5 1 —- 60 

55 — 61 — 70 

r 4 — 71 — 80 

1087 
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Pendant le même intervalle de temps la société a 
payé à ses membres y 5 go journées de maladie, ou 
terme commun, 69,8/100 à chacun par année. 

Ces 7690 journées de maladie se sont distribuées 
entre les différens âges comme il suit: 
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Ed comparant la durée des maladies chez les 
couvreurs, à celle qu’uije suite d’observations m’a 
fait connaître pour l’ensemble dés ouvriers de Paris, 
je trouve peu de différence. Toutefois la moyenne 
durée des maladies est plus longue pour les couvreurs 
avancés en âge que pour les autres ouvriers égale¬ 
ment âgés. Mais en masse, ou lorsqu’on ne fait 
aucune distinction d’âge , c’est tout le contraire; car 
nous trouvons 7 journées de maladies annuelles 
(6. 98), au lieu de 7 172 à près de 8. 

Remarquons d’ailleurs que la moyenne commune 
attribuée ici aux couvreurs de la société de la Sainte- 
Trinité, résulte de toutes les indemnités qui leur ont 
été accordées pour maladies. Il reste maintenant à dé¬ 
terminer quelle est, dans cette proportion, la part des 
maladies ordinaires et celle des accidens ou blessures. 

Les registres de la société ne permettent pas de 
faire cette recherche pour une époque qui remonte 
au-delà du 1 er janvier 1822; mais depuis lors jusque 
et compris le 3 i décembre i 85 i , le nombre 
des journées d’indemnité payées pour des maladies 
provenant de blessures ou accidens survenus dans 
l’exercice delà profession, a été de 11 48 . A l’aide 
de cette donnée et en ayant égard au nombre des 


lès nombres à l’aide des données précédentes. On reconnaîtra, dans 
les résultats de ce tableau, la confirmation parfaite de plusieurs 
faits que j’ai consignés dans un mémoire sur la durée des maladies 
aux différens âges , appliquée à l’organisation des sociétés de se¬ 
cours mutuels. Voy. le tome iï de ces Annales , p. 241—267. 

VlLLERMÉ. 
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ouvriers qui composaient Ja société avant 1822 et 
depuis, ainsi qu’à des faits présens dans la mémoire 
des anciens membres, nous pouvons sans crainte 
d’erreur en plus, évaluer à i 65 o, ou à 22 sur 100, 
le chiffre des journées de maladies, que la société 
a dû payer, depuis sa formation, pour les seuls acci- 
dens ou leurs suites. 

Si l’on déduit ces i 65 o des 75go qui ont été con¬ 
statées tout-à-l’heure, il reste 5 g 4 o pour le cas de 
maladies naturelles, ou, terme moyen généra! annuel, 
5 , 46 ; 100 par individu. Cette moyenne durée des 
maladies est fort inférieure à celle de 7 172 à près de 
8 jours que j’ai trouvée d’après un nombre assez 
considérable d^autres observations faites sur l’en¬ 
semble de beaucoup de sociétés de secours mutuels 
entre les ouvriers de la ville de Paris. Il en résulte 
que sans les terribles accidens auxquels sont exposés 
les couvreurs, leur profession donnerait peu de 
prise aux maladies. Ainsi semble justifié ce dicton po¬ 
pulaire : couvreur, état salubre, travail lugubre , 
Les registres de la société de la Sainte-Trinité 
mentionnent 56 accidens à dater de 1822, et depuis 
1816, époque de sa formation, 54 décès, parmi 
lesquels, on ne peut le dire sans effroi, 16, ou près 
de la moitié, ont été occasionés par des chutes. Dans 
ce dernier nombre, la mort a eu lieu g fois immédia¬ 
tement. 

Ainsi, voilà une profession qui pendant son exer¬ 
cice a presque doublé les chances de mourir; et pour¬ 
tant cette profession ne manque pas d’ouvriers , bien 
qu’elle n’offre aucune de ces compensations,réelles ou 
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prestigieuses, contre lesquelles les hommes ont tou¬ 
jours joué leur vie et la joueront toujours. 


Note de P un des rédacteurs. 

J’ai sous les yeux un mémoire manuscrit de 
M. le docteur Lombard , de Genève, concernant 
Yinfluence des professions sur la durée de la vie. J’y 
lis que sur 26 couvreurs qui sont morts à Genève, 
depuis l’année 1796 jusqu’à i 83 o, sept ou les o 27 
ont succombé à des chutes ou bien à des suites de 
chutes. C’est, d’après M. Lombard, dans la profes¬ 
sion de couvreur, qu’il y a, toute proportion gardée, 
le plus de ces morts violentes accidenteliès. Les 
emmenageurs, les bateliers et les maçons, qui 
viennent ensuite pour la fréquence de ce genres de 
mort, en ont compté 1 3 et 10, au lieu de 27, sur 100 
décès totaux. 

Ajoutons que si l’on se donne la peine de rappro¬ 
cher du travail qu’on vient de lire celui qui a été 
publié en 1829 dans le second volume de nos Annales 
sur la durée moyenne des maladies aux différens âges 
et sur l’application de la loi de cette durée et de la 
loi de la mortalité à l’organisation des sociétés de se¬ 
cours mutuels, on sera frappé de voir tous les faits 
particuliers observés par M. Descamps sur la société 
des couvreurs qui a été le sujet de ses recherches, 
confirmer, sans une seule exception, les résultats éta¬ 
blis comme généraux dans le mémoire sur la durée 
moyenne des maladies aux différens âges. 

VlLLERMÉ. 
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RENOUVELLEMENT DE L’AIR 


APPLICATION 

DU SYSTÈME DES FOSSES-INODORES, 

ou 

RENOUVELLEMENT DE l’aIR DANS LA CALE DES VAISSEAUX. 

PAR M. KERAUDREN. 


On a reconnu il y a long-temps le besoin de renouve¬ 
ler Pair dans la caleHesvaisseaux. Différentes machi¬ 
nes ont été imaginées dans ce but et aucune d’elles n’a 
encore satisfait à toutes les conditions; l’appareil de 
"W^uetig , que j’avais aussi proposé et qui a d’ailleurs 
beaucoup de rapports avec celui dont ilestici question, 
a été exécuté et mis , avec succès , en pratique à bord 
àela Pomone par M. le commandant Fleuriau, si soi¬ 
gneux de la santé des marins placés sous ses ordres. C’est 
la seule circonstance dans laquelle on en ait fait usage, 
ce qu’il faut peut-être attribuer à l’embarras de placer 
et déplacer ce fourneau. En effet, tout appareil étran¬ 
ger à la manœuvre du vaisseau, qui occasionne le 
moindre encombrement ou qui doit être mis en action 
par le plus petit nombre d’hommes finira par être 
abandonné. Cependant le moyen indiqué dans cette 
notice est si simple qu’il échappe aux objections ordi¬ 
naires ; il éprouvera probablement d’autres contradic¬ 
tions, mais je dois faire observer qu’il n’y a ici de ma 
part aucun amour-propre d’auteur, puisque le pro- 
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cédé que je propose ne m'appartient pas. Je ne suis 
donc mû que par la conviction de son utilité, et je 
me borne à desirer qu’on ne préjuge pas ses résultats 
et qu’ils soient avant tout constatés par l’expérience. 

La cale des vaisseaux peut être considérée comme 
un vaste réservoir où l’air s’altère par la putréfaction 
de l’eau qui s’y rassemble et par la fermentation des 
diverses substances alimentaires, etc., qui y sont con¬ 
tenues. Il s’en dégage continuellement des vapeurs , 
des gaz, en un mot des effluves malfaisantes qui se 
répandent dans le faux-pont, dans les batteries et ne 
sont pas sans influence sur la production des mala¬ 
dies les plus graves. Trouver le moyen de renouveler 
l’air dans la cale en ménageant une autre issue aux 
vapeurs délétères qui s’y engendrent, serait donc un 
des procédés les plus favorables au maintien de la 
santé des équipages. Or, on voit, par ce qui vient 
d’être dit, qu’il y a une grande analogie entre la cale 
des vaisseaux et les fosses * d’où s’exhalent aussi des 
émanations fétides d’une autre nature $ mais ces fosses 
ont, depuis quelques années j été rendues inodores 
par un procédé bien simple. Ce procédé ne serait-il 
pas applicable à la cale des vaisseaux et ne serait-il 
pas utile de juger de ses effets par quelques expériences? 
Le moyen par lequel on a si complètement réussi à 
rendre inodores les fosses d’où sortaient les vapeurs 
animales les plus infectes est bien connu : il se borne, 
si je ne me trompe, à faire communiquer l’intérieur 
des fosses avec une cheminée, ou avec un autre tuyau 
dans lequel l’air se trouverait l'aréfié par l’action du 
feu. Cela me paraîtrait d’une exécution assez facile , 
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puisque le tuyau me’tallique partant de la cale 
pourrait aller s’ouvrir dans la cheminée même de la 
cuisine du bâtiment. 

Il est néanmoins une condition essentielle au succès 
de cette opération : c’est que le diamètre du tuyau 
et de son ouverture aient les mêmes dimensions que 
l’ouverture par laquelle l’air extérieur doit pénétrer 
dans la cale. Pour cet effet, la cale étant fermée, 
l’air extérieur s’y introduit par une ouverture prati¬ 
quée à l’écoutille etc’estcette ouverture, ou lunette, 
dont le diamètre doit correspondre à celle du tuyau. 
Il s’établit ainsi un courant, et tandis que Pair de la 
cale est renouvelé par celui qui s’y précipite par l’ou¬ 
verture de l’écoutillon , l’air altéré qui y séjournait, 
traverse pour se porter au dehors, le tuyau qui com¬ 
munique avec la cheminée, où il est en même temps 
appelé par la raréfaction que nous avons dit être pro¬ 
duite par la chaleur ou l’action du feu. 

Cette installation me paraîtrait devoir procurer de 
nombreux avantages : elle pourait s’exécuter immé¬ 
diatement après la construction du vaisseau , ou à 
l’époque de l’armement; elle resterait ensuite en 
place pendant un temps indéfini; son action en quelque 
sorte silencieuse ne serait jamais interrompue, sans 
qu’il soit nécessaire d’y employer l’action des bras, 
ni aucune machine embarrassante par elie-même , et 
souvent plus encore par ses accessoires, dans la com¬ 
position desquels entre communément le cuir ou 
des peaux si promptement rongées par les rats, ou 
qui, se pénétrant d’humidité , moisissent et répan¬ 
dent ensuite dans le bord , une odeur désagréable. 
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On trouvera peut-être dangereux de faire commu¬ 
niquer la cale avec la cheminée du vaisseau, mais, 
pour prévenir toute appréhension à est égard le tuyau 
peut être coudé avant de s’adapter à la cheminée et 
l’on pourrait placer dans son intérieur une ou deux 
toiles métalliques, d’un réseau assez serré pour oppo¬ 
ser aux flammèches une barrière insurmontable; on 
sait au surplus qu’entraînées par le courant d’air de la 
cheminée, elles tendent toujours à monter et non pas 
à descendre. 

Enfin, comme la cale est d’une grande étendue, 
sur les vaisseaux du premier rang, si l’on croyait que 
l’air ne pût pas s’y renouveler complètement à l’aide 
d’un seul tuyau , on pourrait en placer un second à 
son autre extrémité, en le faisant aboutir à un four¬ 
neau portatif placé à cet effet dans l’une des batte¬ 
ries; bien entendu que, de ce côté, la cale resterait aussi 
fermée, à l’exception de l’ouverture pratiquée dans 
i’écoutillon, comme il a été dit. Il est néanmoins 
probable que le premier tuyau une fois en place et 
agissant sans interruption suffira même sur les bâti- 
mens de la plus grande dimension. 

J’ai cru devoir proposer de soumettre à l’expérience 
dans un de nos ports , le procédé que je viens d’indi¬ 
quer, soit que l’on se borne à un seultuyau, soit que 
l’on juge convenable , selon la force du bâtiment, d’é¬ 
tablir deux conduites, dans l’espoir d’obtenir plus 
d’effet de leur action combinée , ou alternative, dans 
le cas possible où l’un des courans pourrait être con¬ 
trarié par l’autre et réciproquement. 
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INCENDIE 

COMMIS PAR UNE MANIAQUE. 


Une fille ayant e'té accusée d’avoir incendié plu¬ 
sieurs maisons fut mise en prison, et la chambre des 
mises en accusation rendit contre elle l’arrêt suivant; 

Après en avoir délibéré ; 

Attendu qu J il résulte de l’instruction de la procé¬ 
dure, que N. N., fille majeure demeurant à Raon, 
ayant eu une querelle avec Marie-Barbe Pernet sa 
tante, dans la journée du 8 octobre dernier, 
menaça celle-ci, de la brûler; que dans la nuit du 
il au 12 du même mois, elle sortit de la maison 
de la femme Mathieu , où elle était couchée , et alla 
mettre le feu dans les maisons de ladite Pernot, 
et femme Del, sa tante, du nommé Joseph Arnould, 
qu’elle avait menacé la veille en lui disant que dans 
peu il y aurait du nouveau ; qu’elle incendia ces deux 
maisons en s’introduisant dans les greniers où se 
trouvaient des fourrages, et au moyen d’amadou et 
d’un briquet dontelie avait fait empiète le 4 du même 
mois d’octobre; que dans son premier interroga¬ 
toire, N. N., à commencé par soutenir son inno- 
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cence, et qu’elle n’était point sortie dans la nuit du 
u au 12 octobre de la maison de la femme Mat¬ 
hieu ; que démentie par celle-ci, elle a prétendu 
qu’elle n’était sortie que pour voir quel temps il fai¬ 
sait, et qu’enfin elle n’a avoué complètement sa cul¬ 
pabilité que lorsque ayant été fouillée au même in¬ 
stant, elle a été trouvée nantie d’un briquet presque 
neuf, d’une pierre à fusil, d’un paquet d’allumettes 
et de cinq morceaux d’amadou ; qu’elle a même 
alors déclaré qu’elle avait fait faire ce briquet dans 
l’intention de mettre le feu dans la maison de sa tante. 

Considérant qu’il résulte également de la procé¬ 
dure que N. N. paraît avoir éprouvé à différentes 
époques plus ou moins reculées, des accès de démence 
et de fureur entremêlés d’intervalles lucides; mais que 
malgré les informations scrupuleuses auxquelles il a 
été procédé, on n’a découvert aucune circonstance 
qui pût faire présumer qu’elle était en état de dé¬ 
mence , non-seulement au moment de l’action, mais 
même dans aucune portion du temps qui s’est écoulé 
depuis le 4 octobre, jusqu’au moment fatal ; 

Que la colère et la vengeance paraissent l’avoir 
seules déterminée; que les médecins appelés à l’exa¬ 
miner à deux reprises } ont déclaré que son manque 
d’éducation pouvait la placer dans un état voisin d’i¬ 
diotisme ; mais qu’elle leur avait paru avoir la con¬ 
science du bien et du mal moral; qu’enfin elle a tou¬ 
jours répondu d’une manière sensée et souvent intel¬ 
ligente dans les nombreux interrogatoires qu’elle a 
subis. 

Considérant dès-lors., que ces faits établissent contre 
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N. N. prévention suffisante d’avoir mis volontaire¬ 
ment le feu clans deux maisons appartenant à sa 
tante et à Joseph Arnould, action qualifiée crime par 
l’article 434 du code pénal, et que les indices de cul¬ 
pabilité sont assez graves pour motiver la mise en ac¬ 
cusation, 

La Cour déclare qu’il y a lieu à accusation contre 
ladite N. N.; la renvoie devant la Cour d’assises du 
département des Vosges. 

Acte A accusation contre N. K. 

D’après les dépositions de quelques témoins,N. N., 
aujourd’hui prévenue, aurait antérieurement au 
crime pour lequel elle est poursuivie, montré des 
signes d’idiotisme et même aurait eu des accès d’alié¬ 
nation mentale. La cause que l’on assigne au dérange¬ 
ment de ses facultés intellectuelles proviendrait de 
ce que sa mère aurait subi la peine de mort pour un 
crime semblable à celui dont elle est prévenue $ 
dans ces circonstances, N. N. aurait voulu attenter 
plusieurs fois à sa viej se serait relevée pendant lanuit, 
en appelant sa mère à grands cris et la priant de venir 
la chercher. 

Quoi qu’il en soit, elle habitait chez sa tante, 
Marie-Rose Pernot, femme de Nicolas Del, qui 
l’avait recueillie par un motif de bienfaisance, 
lorsque pendant la nuit du 18 septembre dernier, le 
feu se manifesta dans la maison d’un sieur Souvay, 
cultivateur au même lieu de Raon. L’on reconnut 
que cet incendie était l’effet de la malveillance, mais 
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malgré les recherches qui eurent li„u le coupable est 
resté jusqu’à ce jour inconnu. 

Le 8 octobre suivantN. N. prit querelle avec sa 
tante, à raison de ce que cette dernière voulait la 
faire sortir de son lit pour aller chercher de la paille ; 
elle l’invectiva de la manière la plus grossière, et 
lui tint ce propos : C'est loi , g... je te brûlerai , tu 
es aussi bonne d'être brûlée que les autres. Quelques 
instans après, l’on s’aperçut qu’elle avait préparé 
et mis de la mine de plomb dans un verre ; présu¬ 
mant queparcette préparation elle voulait attenter à 
ses joui's, l’on profita de son absence pour la soustraire 
à ses regards. De retour au logis, la prévenue menaça 
de nouveau sa tante, lui dit qu’elle le paierait trop 
cher! et qu’elle voudrait qu’elleeût cette mine de 
plomb dans les entrailles! ensuite après avoir frappé 
le sieur Del d’un coup de rateau, elle sortit en fureur, 
et alla dénoncer, à Remiremont, Marie-Barbe , sa 
tante comme coupable de l’incendiequi avait eu lieu 
chez le sieur Souvay. Le procès-verbal qui constate 
celte dénonciation annonce que N. N. a déclaré que, 
dans la soirée du 18 septembre, sa tante est ailée près 
de son feu , sous prétexte de le couvrir; qu’elle ne 
sait si elle en a pris; quoi qu’il en soit, cette der¬ 
nière est ensuite sortie , puis est rentrée, et qu’aus- 
sitôt après son retour, le feu éclata dans la mai on 
de Souvay , qui est à très peu de distance de celle de 
Nicolas Del; qu’enfin plusieurs témoins qu’elle dési - 
gna avaient entendu peu de temps auparavant, la 
femme Del, menacer Souvay de cet évènement. 

Les informations qui onteu lieu depuis, ont établi 
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que cette dénonciation était calomnieuse. Le même 
jour dans la soirée, TT. TT. est revenue chez sa tante 
et a emmené une chèvre qui lui appartenait. Le len¬ 
demain elle s’est introduite furtivement dans le 
même domicile en arrachant une planche de la cloi¬ 
son d’un grenier, avec intention de reprendre égale¬ 
ment les autres objets qui lui appartenaient, mais 
n’ayant pu effectuer ce projet , sa tante lui remit 
volontairement, le même jour, ces mêmes objets. 

Elle transporta le tout chez un nommé JosephAr- 
nould,puis dans la journée du 11 du même mois, elle 
alla encore reprendre ces objets pour les déposer 
chez Jean-ÎTicolas-Joseph-Mathieu , où elle alla 
coucher. Lorsque Arnould remit à la prévenue ce 
qui lui appartenait, elle prétendit qu’il lui manquait 
une épingle en argent -, on lui fit observer que cette 
épingle pouvait être chez sa tante, et elle répondit 
à Arnould, d’un air menaçant : Qu’elle soit chez 
vous ou chez ma tante, dans peu vous verrez du 
nouveau. 

Effectivement, pendant la nuit suivante. TTicolas- 
Joseph-Mathieu, entendit la fille N-TT., se relever, 
sortir de chez lui, puis y rentrer, et immédiatement 
après, le feu prit dans la maison de Marie-Barbe 
Pernot, et dans celle de Joseph Arnould. Il fut re¬ 
connu que le feu avait été mis par des croisées don¬ 
nant sur des greniers qui contenaient du foin et de la 
paille. La première de ces maisons fut entièrement 
incendiée, mais l’on parvint à garantir la seconde de 
l’action des flammes. 

Le procureur du roi s’étant trinsportésur les lieux, 
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et la prévenue lui ayant été indiquée par la rumeur 
publique comme coupable de ce double crime, il la 
fit comparaître devant lui. Interrogée une première 
fois, elle dit qu’elle s’était effectivement querellée 
avec son oncle et sa tante , qu’elie avait retiré ses 
effets de chez ceux-ci, ainsi que de chez le sieur 
Arnould^ mais qu’elie ne s'était pas relevée etn’était 
pas sortie de chez Mathieu , pendant la nuit du iî 
au 12 octobrej néanmoins, convaincue de men¬ 
songe par la déposition de ce dernier , elle fut obligée 
d’avouer ce fait, en alléguant alors que c’était pour 
observer le temps. 

Ayant été fouillée, l’on trouva sur elle un bri¬ 
quet neuf, et qui paraissait avoir servi depuis peu , 
une pierre à fusil, un paquet d’allumettes et plusieurs 
morceaux d’amadou. Interrogée pour la seconde 
fois, ce fut alors qu’elle avoua formellement qu’elle 
s’était servie de ces objets pour mettre le feu aux deux 
maisons incendiées en dernier lieu , -en protestant 
qu’elle n’était pas l’auteur de l’incendie de la maison 
Souvay. Elle indiqua même la personne chez laquelle 
elle avait fait faire le briquet, avec intention d’incen¬ 
dier d’abord la maison de sa tante, en ajoutant que 
si elle avait également incendié celle du sieur Ar¬ 
nould. c’est que celui-ci était Hé d’amitié avec 
Marie-Barbe Pernot. 

Les informations ayant établi des doutes relative¬ 
ment à la situation morale et physique de la prévenue 
au moment de l’action , l’on pensa qu’il était néces¬ 
saire de la faire visiter par des gens de l’art. En con¬ 
séquence deux docteurs médecins, requis et asser- 
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mentes à cet effet, après un examen soutenu et très 
exact pendant dix jours , de l’état de santé , de corps 
et d’esprit de In.N. ont conclu, etc. ( Voyez ci-après 
le rapport des me'decins. ) 

D’après tous ces faits , le premier juge décréta de 
prise de corps N. N. La procédure, soumise une pre¬ 
mière fois à la cour, chambre des mises en accusa¬ 
tions, un supplément d’informations fut ordonné, 
ainsi qu’un nouvel examen de la personne de la pré¬ 
venue, par les mêmes docteurs qui avaient rédigé le 
premier rapport. 

Plusieurs témoins furent encore entendus et leurs 
dépositions n’atténuèrent pas les charges qui s’élevè¬ 
rent au procès. Quant au résultat du nouvel examen 
sus-rappelé, les gens de l’art ont persisté dans leurs 
premières conclusions,en observant néanmoins, que 
l’idiotisme qui dépend , soit d’un défaut d’éducation , 
soit de toute autre cause, rend assez ordinairement 
très susceptibles les personnes qui en sont atteintes, 
que la plus petite contrariété suffit quelquefois, pour 
les faire entrer dans la plus violente colère ; qu’enfin 
N. N., que son intelligence, qui leur a paru bornée, 
place dans un état voisin de l’idiotisme, peut bien 
être dans ce cas. 

Dans les interrogatoires que l’on a fait subir à la 
prévenue, elle a répondu pertinemment aux questions 
qu’on lui adressaet n’a montré aucun signe de dé¬ 
mence. 


Kn conséquence, etc. 
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Premier procès-verbal d’expertise . 

Nous soussignés, docteurs en médecine à la rési¬ 
dence de Remiremont , rapportons qu’en vertu de la 
réquisition qui nous a été faite le 1 5 du présent mois, 
par M. le juge d’instruction près le tribunal de pre¬ 
mière instance nous nous sommes transportés à la 
maison d’arrêt de cette ville, pour examiner l’état de 
santé de corps et d’esprit delà nommée N. N. y 
détenue, soupçonnée d’être attente d’aliénation men¬ 
tale. Depuis cette époque nous avons visité tous les 
jours cette fille, et avons eu chaque fois avec elle une 
longue conversation sur des sujets très variés, mais 
qui pouvaient nous instruire de l’état de ses idées et 
de ses conr aissances, sans lui donner la moindre 
défiance sur les motifs de nos démarches. 

Il est résulté de nos recherches. 

Quant au physique: 

Que le pouls, la chaleur, les yeux les gestes et atti¬ 
tudes du corps , les fonctions vitales naturelles et 
sexuelles sont exactement comme dans les personnes de 
corps et d’esprit sains; que ladite N. N. n’est pas 
insensible au besoin de dormir, au froid , au plaisir et 
à la douleur, ainsi qu’il arrive assez souvent chez 
ceux qui sont continuellement et exclusivement occupés 
d’une seule ou de plusieurs idées; 

2° Quant aux facultés morales, 

Qu’elle a de la mémoire mais une intelligence 
bornée qui la place dans un état voisin de l’idiotisme; 
ce que l’on pourrait avec quelque raison attribuer à 



102 


INCENDIE 


son manque d’éducation , ou à sa position actuelle; 
néanmoins elle nous a paru avoir la conscience du 
bien et du mal moral. 

D A après ces diverses observations, recueillies sur 
elle-même, et d’après les témoignages des autres dé¬ 
tenus, nous concluons : 

i° Que depuis son entrée à la maison d’arrêt elle 
n’a offert aucun signe réel ou simulé d’aliénation 
mentale; 

2° Qu’en considérant combien les affections céré¬ 
brales et nerveuses sont susceptibles de revenir par 
accès et à des intervalles plus ou moins éloignés, nous 
ne pouvons , ni nous ne devons nous mettre en op¬ 
position avec un grand nombre d’habitans de la 
commune de Ravon-aux-Bois, et déclarer que ladite 
N. Ni n’a jamais éprouvé d’accès de folie. 

Nous nous réservons d’ailleurs d’informer la jus¬ 
tice du résultat ultérieur de nos recherches, si elles 
apposaient quelques changemens dans la rédaction 
de ce premier rapport. 

Foit à Remiremont le 25 octobre 1824. Signé, etc. 

Second procès-verbal d’expertise. 

Nous soussignés , docteurs en médecine à la rési¬ 
dence de Remiremont, rapportons que, sur la réqui¬ 
sition de M. le juge d’instruction de l’arrondissement, 
nous nous sommes transportés, aujourd’hui 25 no¬ 
vembre 1824, à la maison d’arrêt de cette ville , à 
i’effet de visiter ou d’examiner derechef, N. N. y 
détenue, prévenue d’incendie et de démence. 
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L’examen attentif que nous avons fait sur sa 
personne, les questions que nous lui avons adressées et 
ses réponses, le témoignage du geôlier et des autres 
détenus, tout a confirmé le jugement que nous avons 
porté dans le précédent procès-verbal. 

Depuis sa détention l’époque menstruelle s’est 
passée sans apporter le moindre trouble dans ses fonc¬ 
tions, la moindre altération dans sa santé , soit au 
physique, soit au moral. 

En conséquence nous persistons dans nos premières 
conclusions , qui son! : 

i° Que depuis son entrée à la maison d’arrêt , 
N. N. n’a présenté aucun signe réel ou simulé d’a¬ 
liénation mentale 5 

2 e Qu’il est impossible de déterminer si elle n’a 
pas éprouvé quelquefois des accès de folie ou de 
manie. 

Nous observerons que l’idiotisme qui dépend soit 
d’un défaut d’éducation , soit de toute autre cause , 
rend assez ordinairement très susceptibles les per- 
sonnesqui en sont atteintes. La plus petite contrariété 
suffit quelquefois pour les faire entrer dans une 
violente colère. N.N., que son intelligence, qui nous 
a paru bornée , place dans un état voisin de l’idio¬ 
tisme , peut bien être dans ce cas. 

En foi de quoi nous avons rédigé le présent procès- 
verbal que nous déclarons contenir l’entière vérité. 

Fait à Reniiremont les an, mois, et jour que 
dessus. Signé, etc. 
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Déposition des témoins. 

Premier témoin. —N. N. a demeuré chez moi depuis 
la Saint-George dernière jusqu’au mois d’août; je 
lui ai vu donner de grands signes de fureur et de 
folie ; elle était frappée du souvenir de sa mère qui 
e t morte sur l’échafaud pour avoir déjà incendié 
une maison , de complice avec un homme qui l’avait 
séduite et entraînée dans le crime. 

N. N. s’éveillait souvent pendant la nuit, appelait 
sa mère à grands cris , la priait de venir la chercher. 
Eu effet elle paiaissait fatiguée de vivre et cher¬ 
chait par toutes sortes de moyens à sedonner la 
mort. 

Elle n’était pas pourtant dénuée de tout raisonne¬ 
ment, mais les choses les plus indifférentes l’irri¬ 
taient et la mettaient en fureur, et on ne pouvait la 
diriger qu’en employaat la plus grande douceur. 
Pendant la dernière nuit qu’elle a couché chez moi, 
je l’aie ouïe se relever et sortir de chez moi ; peu de 
temps après, elle rentra et on entendit crier au feu , 
et les soupçons se sont portés sur elle; lui en ayant 
l'ait part, elle me dit : si c’est moi, je suis digne de 
mort. 

Deuxième témoin. — Je ne sais rien de particulier 
relativement à la manière dont les maisons de Ma¬ 
rie-Barbe Pernot, femme Del, et celle de Joseph 
Arnould ont été incendiées; mais il est notoire dans 
la commune de Ravon , que N. N., prévenue d’être 
l’auteur de ces deux incendies, a donné plusieurs 
fois des signes de folie avant l’évènement. 
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J’ai retiré chez moi par charité cette fille, dans le 
courant d’avril dix-huit cent vingt. Eile s’est avisée 
un jour de ramasser du chanvre , de la paille au mi¬ 
lieu de la cuisine où eile y a mis le l'eu. Je lui ai dit 
à ce sujet ce que je devais lui dire ; elle est aiors sor¬ 
tie de chez moi en fureur, cependant elle n’existe que 
par accès -, la plupart du temps elle est dans son bon 
sens, et je ne sais pas si elle était en démence dans le 
moment où elle a mis le feu clans les deux maisons 
dont il s'agit. Je sais seulement que c’est par un mou¬ 
vement de haine et de vengeance qu’elle a incendié 
la maison de sa tante, et que celle d’Arnould a eu 
le même sort parce que Arnould fréquentait la mai¬ 
son de Marie-Barbe Pernot, femme de Nicolas Del. 

Troisième témoin. — Le vingt-et-un mai dix-huit 
cent vingt-et-un, les sergensde villem’ontamené, par 
ordre de M. le procureur du roi, N. N., prévenue, 
pour des extravagances qu’elle commettait publique¬ 
ment dans la ville 5 ne pouvant pas la mettre avec 
les autres prisonniers, dans la crainte qu’il n’arrivât 
quelque désordre, je l’enfermai seule dans un cachot 
dont j’oubliai de fermer le guichet de la porte inté¬ 
rieure, celle extérieure n’en ayant point. Pendant la 
nuit, j’ai été éveillé par les cris de cette fille -, je l’ai 
trouvée qui avait déjà passé sa tête et ses deux bras 
par le guichet , elle était absolument nue. Il m’a 
fallu environ deux heures pour retirer sa tête et ses 
bras de ce guichet, quoique je fusse aidé en ce mo¬ 
ment par quatre prisonniers. 

Lorsqu’elle fut dégagée , je la renfermai dans son 
cachot et j’eus soin alors de fermer le guichet. Vers 
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dix heures du matin, la jugeant plus calme, j’ouvris 
les portes de son cachot et j’allai en ville pour mes 
affaires. A mon retour, ma femme et les autres pri¬ 
sonniers me dirent que cette fille e'tait sortie de son 
cachot, et qu’elle était venue avec eux dans la cour; 
mais toute nue, et qu’ils l’ont fait rentrer aussitôt; 
j’allai la voir dans son cachot et i’y trouvai encore 
nue; alors je l’enfermai jusqu’au moment de sa sor¬ 
tie, par ordre du procureur du roi, laquelle sortie a 
eu lieu le vingt-six du même mois, etc. 

Quatrième témoin. — N. N. ma nièce a logé chez 
moi à plusieurs reprises ; elle y logeait encore le huit 
du courant. Pendant son séjour chez moi elle a don¬ 
né plusieurs signes de folie : une fois elle s’est coupé 
îe bras avec le rasoir de mon mari, une autre foisellea 
avalé du verre pilé. Le matin du huit du courant, vers 
sept heures, l’ayant appelée pour aller chercher de la 
paille, e le m’accabla d’injures; cependant elle y alla, 
mais en me menaçant en ces termes : C'est bon , 
g .... , je te brûlerai, lu es aussi bonne d’être brûlée 
que les autres ; ie même jour en revenant de chercher 
la paille, elle pila de la mine de plomb qu’elle mit 
dans un verre placé sur la fenêtre, elle alla ensuite 
aux champs;nous jetâmes alors ia mine de plomb de¬ 
vant la porte. De retour des champs vers midi, voyant 
qu’on avait jeté sa mine de plomb , elle entra en fu¬ 
reur, disant que je la paierais trop cher, qu’elle vou¬ 
drait que je l’eusse dans le ventre, alors elle est par¬ 
tie de chez nous après avoir frappé d’un coup de râ¬ 
teau mon mari ; en se sauvant eile le laissa tomber , 
ce qui l’anima davantage contre nous. Ces dernières 
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paroles furent, qu’elle me ferait tant de tnal que je 
serais contente. C’est dans la soirée du même jour 
qu’elle est allée me dénoncer au maréchal-des-logisde 
ia gendarmerie, comme l’auteur de l’incendie de la 
maison Sou vay, dans la nuit du dix-huit au dix-neuf 
septembre dernier. Le même jour, huit du courant, 
au soir, elle est venue tirer sa chèvre qu’elle a enle¬ 
vée dimanche dix. Le neuf du courant, elle est ve¬ 
nue chercher ses effets , elle coucha encore chez nous 
ce jour-là quoique ses effets fussent déjà chez Joseph 
Arnould. Le dimanche dix du courant, elle s’intro¬ 
duisit de nouveau chez nous paV le grenier à foin 
pGur venir prendre sa couverture. Le lundi onze du 
courant, elle a repris les effets qu’elle avait portés 
chez Arnould , pour les reporter chez Joseph-Ma¬ 
thieu. Le onze du courant à cinq heures du matin , 
le feu prit à notre maison par le grenier où il y 
avait encore de la paille et qui n’était pas fermé. La 
maison a été entièrement brûlée. Après l’incendie, 
TL N. , que je soupçonne l’auteur de cet évènement, 
est venue, accompagnée de la femme Mathieu , chez 
qui elle avait passé la nuit, me demander scs effets 
qu’elle savait pourtant bien avoir emportés. Les 
voisins ie lui ont dit. La femme Mathieu a dit, à la 
vérité, que IN . Tî n’était pas sortie de chez elle la nuit 
de l’incendie, et cependant il est prouvé que la 
femme Mathieu lui a ouvert la porte. 

Cinquième témoin, — J’ai retiré à plusieurs re¬ 
prises K. N. chez moi et qui est nièce de ma femme, 
elle m’a paru atteinte de folie, ayant voulu se dé¬ 
truire plusieurs fois. Cependant sa folie ne lui prend 
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que par accès et elle a des momens très lucides. Le 
dix-huit septembre dernier, j’étais déjà couché avec 
ma femme depuis long - temps , lorsque N. N. 
rentra seulement,’ un demi-quart d’heure après 
qu’elle fut rentrée, on entendit crier au feu , c’é¬ 
tait la maison de Souvay qui brûlait. Le huit du 
courant, ma femme lui faisant quelques reproches, 
elle nous menaça de nous brûler • le soir du même 
jour, elle alla dénoncer nia femme pour être l’auteur 
de l’incendie de la maison Souvay. Le neuf du cou¬ 
rant , ma femme lui remit ses effets qu’elle porta 
chez Joseph Arnould j mais lundi onze du courant, 
elle retira ses effets de chez Arnould pour les porter 
chez la femme Mathieu où elle passa la nuit. Joseph 
Arnould ayant fait à la prévenue des représentations 
sur sa conduite , elle lui répondit, que sous peu on 
verrait du nouveau. Le douze du courant, vers cinq 
heures du matin à-peu-près, le feu prit à ma mai¬ 
son par mon grenier où il y avait de la paille. Ma 
maison en a été entièrement consumée. 

Sixième témoin. — N. JST-, prévenue , a habité ma 
maison depuis la Saint-George.dernière jusqu’au mois 
d’août j pendant son séjour chez moi , elle a donné 
plusieurs signes de fureur et de folie , elle était frap¬ 
pée du souvenir de sa mère, morte sur l’échafaud 
pour crime d’incendie. Souvent pendant la nuit, 
N. IST.Pernot appelait sa mère à grands cris, la priant 
de venir la chercher. Ladite prévenue a cher¬ 
ché plusieurs fois à se détruire, elle n’était pas tou¬ 
jours dans le même état , mais elle était très iras¬ 
cible , et il fallait la plus grande douceur pour en 
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venir à bout. Elle a passé chez moi la nuit du onze au 
douze du courant. Je l’ai ouïe se relever et sortir de 
chez moi , elle rentra peu de temps après et on en¬ 
tendit aussitôt crier au feu. C’était les maisons de 
Marie-Barbe Pernot et de Joseph Arnould qui brû¬ 
laient. Les soupçons se sont portés sur la prévenue , 
et lui en ayant fait part elle me répondit : si c’est 
moi, je suis digne de mort. 

Septième témoin. — Je connais N. N., l’inculpée, 
pour être atteinte de folie furieuse, qui la rendait 
redoutable au voisinage. Le douze du courant, m’é¬ 
tant levé vers les trois heures du matin, je vis la 
maison de Marie-Barbe Pernot, femme de Nicolas 
Del, qui brûlait, le feu y ayant pris par le grenier; 
au même moment, j’entendis le crépitement des 
flammes dans ma propre maison ; étant sorti , je vis 
qu’elle brûlait aussi et que les flammes consumaient 
les fourrages placés sur mon grenier. Je parvins ce¬ 
pendant à éteindré le feu, en jetant précipitamment 
dehors le foin allumé. Mes soupçons se sont portés 
à l’instant sur N. N. inculpée, parce que le lundi 
onze du courant elle était venue reprendre ses habits 
qu’elle y avait portés. 

Dimanche dix, elle prétendit qu’il lui manquait 
une épingle d’argent, voulant dire que nous la lui 
retenions. Je lui fis observer qu’elle pouvait être chez 
sa tante; à cela elle a répliqué: qu’elle soit chez 
vous ou chez matante, dans peu vous verrez du nou¬ 
veau. 

Je fais observer que le douze du courant, jour 
qu’elle a été fouillée à Ravon , son épingle d’argent 
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s’est trouvée dans sa poche et la femme clu maire lui 
en ayant fait l’observation , elle répondit: non elle 
n’élait pas perdue , elle était dans ma poche. Marie- 
Barbe Pernot, tante de l’inculpée, m’a dit que le 
huit du courant, N. N. sa nièce l’avait menacée 
de brûler sa maison, que cela lui donnait beau¬ 
coup d’inquiétude et m’a priée de surveiller sa 
nièce. 

Huitième témoin .— Le onze du couvant vers huit 
heures du soir, j’étais à la veillée chez Joseph Av-» 
nould. N. N., inculpée, entra dans la chambre 
où j’étais, pour rechercher ses effets qu’elle y avait 
apportés; elle prétendit qu’il lui manquaituneépin- 
gle d’argent , et comme Joseph Arnould qui ne 
la trouvait pas ne pouvait la lui rendre, elle dit d’un 
ton d’humeur : dans peu vous verrez du nouveau ; 
cette menace m’effraya et je sortis. BT. N. passe pour 
folle dans le hameau, mais quand on le lui dit, 
elle n’en convient pas. Pour moi, je ne sais pas si 
elle est folle ou non. J’étais présente quand on 
l’a fouillée et qu’on a trouvé l’épingle d’argent récla¬ 
mée par elle, dans sa poche, avec l'amadou, le bri¬ 
quet j la pierre à fusil et les allumettes. 

Neuvième témoin. — Sur la fin de septembre der¬ 
nier N. N., inculpée, s’est présentée chez moi pour 
faire raccommoder un crochet propre à arracher des 
pommes de terre; elle me commanda en même 
temps de lui faire un briquet que je lui ai fait et 
qu’elle est venue chercher le 4 du courant. Ayant 
présenté au répondant le briquet joint à la procé¬ 
dure et trouvé le X2. du courant, dans les poches de 
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N. N., le témoin a déclaré, de ce interpellé,, 
qu’il le reconnaissait parfaitement pour celui qu’il 
a fait et dont il vient de parler. Ayant déjà signé 
sur l’étiquette mise par M. le procureur du roi, et 
ayant reconnu devant nous sa signature qu’il y a 
apposée, nous avons jugé inutile de la faire apposer 
une seconde fois. 

Dixième témoin. — Il est de ma connaissance 
personnelle et de celle de tout le public que N. N., 
inculpée, que je connais depuis son enfance, a donné 
des signes d’aliénation mentale. Je vais rapporter les 
faits suivans : 

Il y a environ cinq à six ans., un jour que je fai¬ 
sais faire la première communion aux enfans, le 
service divin étant achevé, mais les communians 
restant encore à l’église, elle se jeta au milieu de 
ces enfans , se mit à jeter de hauts cris , disant qu’elle 
était pei'due et damnée. J’accourus aussitôt pour 
tâcher de la remettre, mais je ne pus y réussir ; il a 
fallu l’emporter de l’église. 

Quelque temps après , l’inculpée est allée se jeter 
dans l’étang du Roki-de-Cône , commune de Belle- 
fontaine ; elle avait de l’eau jusqu’au cou; elle me 
réclama ; on vint me chercher; j’y allai , et quand je 
fus arrivé elle ne voulut pas me reconnaître ni me 
parler. 

Trois semaines après ce dernier fait, je la trouvai 
cachée dans mon grenier , dont elle ne voulut jamais 
descendre, malgré mes instances. J’ai été obligé 
d’employer mes domestiques pour la faire sortir, ce 
qu’iis ne firent que par l’emploi de la force. Les 
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fa if s que je viens de rapporter sont connus de tout 
le public. 

Onzième témoin. — Un jour du mois de mai de 
l’an 1821, à trois heures du matin, je tenais encore 
l’auberge de l’Arbre-Vert, mon mari, sortant de la 
maison j vit la prévenue qui se mit à uriner à coté 
de lui qui en faisait autant ; cette indécence le sur¬ 
prit, et sa surprise augmenta encore, lorsqu’il vit 
cette fille se coucher sur le pavé et ne voulant pas 
se relever, malgré le froid qu’il faisait alors; mon 
mari vint me le dire ; je sortis et m’aperçus bientôt^ 
que cette fille était folle ; je l’engageai à entrer dans 
la grange , où elle reposerait plus à son aise et où 
elle aurait moins froid. Mes domestiques l’y condui¬ 
sirent , mais elle ne voulut pas y rester. Les voitures 
de sel arrivant, et comme on se disposait à les dé¬ 
charger, elle se plaça au bas du poulin pour se faire 
écraser par les tonneaux qui seraient roulés sur elle ; 
on la tira de là, mais elle fut se cramponner après 
une voiture et aurait été écrasée par les roues , si on 
ne l’avait pas retirée aussitôt. Elle vint de suite à îçoi, 
les yeux hagards et en fureur et me donna plusieurs 
coups de poing dans le dos. Gomme ces différentes 
scènes attiraient beaucoup d’enfans qui la huaient, 
elle dirigea ses pas du côté du moulin. On la trouva 
nue dans les bois de Saint-Mont; elle fut ramenée à 
la ville et mise en prison. 

Douzième témoin. — Dans le courant du mois de 
mai 1821, vers cinq heures du soir , N. N., inculpée, 
arriva chez moi le soir , absolument nue ; elle parais¬ 
sait venir du Saint-Mont; elle demanda à manger 
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et on lui en donna, après l’avoir préalablement cou¬ 
verte de vêtemens de son sexe ; elle resta chez moi 
pendant la nuit et nous fûmes obligés de la girder : 
étant auprès du feu , elle mettait ses pieds dans le 
feu , nous étions obligés de les lui retirer pour qu’elle 
ne se brûlât pas; elle tint des propos extravagans, et 
nous commençâmes à la craindre. Le. lendemain, 
mon mari en fut prévenir l’adjoint qui envoya deux 
hommes de Saint-Etienne, avec une charette pour 
la rechercher. Et de cette manière nous en fûmes 
débarrassés. 

Treizième témoin. — Dans le courant de mai 1821, 
vers cinq heures du soir, la prévenue., venant de 
Saint-Mont, arriva chez moi absolument nue; nous 
lui donnâmes aussitôt des habits et à manger; elle 
fut se coucher dans la grange, mais n’y resta pas 
long-temps; elle revint à la cuisine; elle voulait 
jeter ses habits dans le feu, et approchait tellement 
ses pieds du foyer qu’on était obligé de les retirer 
pour qu’elle ne se brûlât pas. Nous fûmes obligés de 
la garder pendant la nuit, parce qu’on la craignait 
et que nous la croyions enragée, ayant déjà appris 
qu’elle s’était jetée sur la femme Colas de l’Arbre- 
Vert;elle fit plusieurs extravagances pendant la nuit, 
elle nous jetait du feu et tout ce qu’elle trouvait 
sous sa main. Le lendemain du grand matin , j’allai 
en rendre compte à l’adjoint, qui envoya une voi¬ 
ture peur la chercher et nous en débarrassa. 

Quatorzième témoin. — Je n’ai connaissance d’au¬ 
cun fait qui puisse me faire penser que N. IL , pré¬ 
venue, ait été en état de démence ou de fureur de- 

1UIE XII. I r,î rAR r:H. 8 
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puis ie 4 octobre dernier jusqu’au treize du même 
mois, quoique ante'rieurement elle ait donné des 
signes de folie. Comme cet e'tat n’était pas perma¬ 
nent, je ne puis, dans mon opinion particulière, 
considérer le crime qu’elle vient de commettre , que 
comme l’effet de la haine et de la vengeance, tel 
qu’elle a déclaré elle-même. 

Quinzième témoin. — Dans la nuit du 7 au 8 oc¬ 
tobre dernier, vers minuit ou une heure, N. N. 
s’est relevée, a allumé la lampe, s’est habillée en 
partie, s’est ensuite remise au lit, laissant la lampe 
allumée; elle s’est mise à crier après sa mère, son 
grand-père et sa grand’mère, qui sont tous trois 
morts, de venir la chercher. Le lendemain , elle s’est 
mise à maudire sa mère pour ne l’avoir pas fait 
mourir lorsqu’elle l’a mise au monde. Mon opinion 
particulière est qu’elle était en démence lorsqu’elle a 
mis le feu à ma maison , parce qu’elle n’a jamais fait 
de mal à personne. 

Seizième téïnoin .— Dans la nuit du 7 au 8 octo¬ 
bre dernier , TN". N., déjà couchée ainsi que le monde 
de la maison , s’est relevée, s’est habillée, a bu et 
mangé, est allée devant la porte et s’est mise à crier 
après sa mère , en disant que celle-ci aurait bien dû 
la tuer en la mettant au monde, plutôt que de la 
laisser dans la misère où elle est, et je pense qu’elle 
était en démence, quand elle a mis le feu chez moi. 

Dix-septième témoin. — Le lundi, 11 octobre 
dernier, vers les huit heures du soir, N. N.-, qui 
venait coucher chez moi, après avoir été chercher 
ses effets chez Joseph Arnould , dit , en rentrant chez 
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moi : ma s.... g.... de tante m’a pris mon épingle 
d’argent, mais elle me le paiera, que le diable 
m’emporte sur la damnation de mon âme. Je regarde 
ces expressions comme Peftet de la colère plutôt que 
de la démence , parce qu’elle accompagnait ces me¬ 
naces de gestes violens, en frappant avec le poing sur 
un coffrejelle a ajouté: ma tante veut me faire passer 
pour folle, mais elle le prouvera, le diable m’em¬ 
porte , elle le verra si je suis folle. 

Dix-huitième témoin. — Je connais N. N. depuis 
son enfance et je n’ai jamais remarqué peiwonnelle- 
ment qu’elle fut atteinte de clémence ; quand on lui 
dit qu’elle est folle , elle soutient le contraire , et pré¬ 
tend avoir la tête aussi saine que qui que ce soit. 

Dix-neuvième témoin. —- L’année dernière , N. N. 
fit plusieurs extravagances qui me firent croire en 
ce moment qu’elle était en démence , mais depuis 
je n’ai rien entendu dire d’elle de relatif à sa situa¬ 
tion mentale , de sorte que je ne puis dire si elle était 
en démence lorsqu’elle a mis le feu chez moi. 

Vingtième témoin. — Je n’ai aucune connaissance 
que N. N. ait été en démence, ni qu’elle l’ait été 
au moment où elle a mis le feu aux deux maisons 
dont il s’agit. 

Vingt-et-unième témoin. ■— Depuis que je suis en 
prison , j’ai remarqué que N. N .-est assez tranquille, 
parce qu’on la ménage et qu’on ne la chicane pas. 
Lorsqu’on vient à parler devant elle de quelques 
condamnations à mort, elle se met à pleurer, en 
parlant de sa mère, elle dit qu’elle prend le même 
chemin qu’elle ; que sa mère a été dans les prisons de 
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Remiremont et ensuite dans celles d’Epinal, dont 
elle est sortie pour aller à l’échafaud ; de suite elle 
se met à pleurer et ensuite à chanter. Lorsqu’elle 
se met à pleurer et qu’on lui en demande la raison } 
elle répond : cela ne tous regarde pas. Je ne la crois 
pas dans son bon sens dans certains mornens, mais 
pas habituellement en démence. Les trois premières 
nuits que j ’ai passées en prison, N. TL, qui était cou¬ 
chée dans la même chambre , se plaignait beaucoup, 
mais on ne lui disait rien , parce qu’on ne voulait 
pas la contrarier. 

Fingl^deuxième témoin. — N. N. parle très peu 
lorsqu'on lui fait une question , il faut la réitérer 
plusieurs fois avant qu’elle y réponde. Lui ayant 
demandé dernièrement si elle serait bien aise d’être 
mise en liberté, ce n’est qu’après lui avoir répété 
ladite question qu’elle a enfin répondu que oui. Lui 
ayant dit ensuite que, lorsqu’elle serait en liberté, 
elle était bonne pour aller en condition ; elle a ré¬ 
pondu sur-le-champ oui, qu’elle était bonne pour 
travailler. Je n’ai remarqué aucun autre signe de 
démence dans cette fille, depuis qu’elle est en prison. 

Fin gl-troisième témoin. — Je n’ai remarqué au¬ 
cune extravagance de la part de N. N. , depuis que 
je vis avec elle en prison ; cependant elle ne me pa¬ 
raît pas avoir l’esprit aussi ouvert que d’autres per¬ 
sonnes; elle parle peu , répond à peine quand on lui 
parle ; tantôt elle se met à pleurer et un instant après 
elie se met à rire. U y a des mornens où elle me pa¬ 
raît folle. 

Fingt-quatrième témoin. — Il est des mornens où 
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N. N. me paraît extravaguer ; quand elle parle de 
sa mère, elle dit qu’elle prend le même chemin 
qu’elle, se met à pleurer, ensuite à chanter; elle 
me disait encore ce matin : qu’a-t-on besoin de citer 
tant de témoins contre moi , on n’a qu’à venir me 
chercher, je dirai la vérité5 mais elle ne me paraît 
pas affectée d’une démence permanente. 

Premier interrogatoire de la prévenue. 

Je me nomme N. N.,âgée de vingt ans, 

D. Que faisiez-vous chez votre tante? 

R. J’y étais en qualité de domestique et j’y faisais 
sabesogne. Deux ans auparavant j’avais servi déjà à 
Belfontaine, chez Grand-Colas et à Hadol chez le fils 
Lapoirie. 

D. lï’avez-vous pas eu une querelle avec votre 
tante, Marie-Barbe Pernotvendredi dernier? 

R. Oui, nous avons eu des raisons parce qu’elle 
voulait nie faire lever tandis que j’étais malade; je 
lui ai obéi, en disant que si elle voulait détruire ma 
santé elle me le paierait; là-dessus elle me dit que je 
voulais la brûler; je lui répondis qu’il ne fallait pas 
qu’elle inventât des mensonges sur mon compte; ie 
suis allée ensuite à Remiremont pour porter mes 
plaintes sur ce qu’elle m’avait dit. 

D. Avant d'aller à Remiremont, n’avez-vous 
pas eu avec votre tante une dispute au sujet de la 
mine Je plomb que vous aviez broyée dans un verre 
et que vouliez-vous faire de celle-ci ? 

R. Oui, je voulais m’en servir pour détruire les 



INCENDIE 


f f 8 

poux qu’avait ma chèvre, comme c’est l’usage 
dans !e pays. 

D. Pourquoi avez-vous retiré vos effets de chez 
Arnould, hier soir? 

R. Parce que je voulais m'habiller aujourd’hui 
pour aller à Remiremont. 

D. Etes-vous restée continuellement la nuit der¬ 
nière chez la femme Mathieu? 

R. Oui, je ne suis pas sortie de chez elle pendant 
cette nuit. La femme Mathieu ne peut dire autre¬ 
ment que moi. 

Nous avons fait à l’instant comparaître la femme 
de Nicolas- Joseph-Mathieu qui, en présence de l’in¬ 
culpée, après avoir fait serment de dire la vérité, 
rien que la vérité, a déclaré ce qui suit : 

N. N-, ici présente, a couché chez moi la nuit du 
dimanche à lundi dernier et du lundi dernier qui 
était hier à aujourd’hui ; pendant cetie nuit dernière 
n’ayant pas d’horloge, je ne sais au juste à quelle heure, 
j’ai entendu N. N., qui couchait au-dessus de moi 
se lever et sortir de la maison; un demi-quart d’heure 
environ après sa sortie elie est rentrée et a allumé la 
chandelle, c’est alors que j’ai entendu crier au feu. 

Nous avons demandé ensuite à l’inculpée si elle 
persistait dans sa dénégation. 

Elle a avoué qu’elle était sortie, mais que c’était 
pour voir quel temps il faisait. 

Continuant l’interrogatoire de l’inculpée , nous lui 
avons fait les questions suivantes : 

D. N’avez-vons pas eu une querelle avec Joseph 
Arnould? R, Non. ' 
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D. Ne lui avez-vous pas dit que dans peu on 
verrait du nouveau? 

R. Oui. 

D. Ne lui avez-vous pas reprochié de vous avoir 
pris une épingle en argent? 

R. Oui , mais le petit de leurs garçons me l’a rap¬ 
portée peu de temps après. 

D. N’avez-vous pas dénoncé votre tante, Marie- 
Bai-be Pernot, d’être l’auteur de l’incendie de La 
maison Souvay? 

R. Oui. 

D. Pour quel motif Pavez-vous fait ? 

R. Parce qu’elle me menaçait de me le mettre sur 
le dos. 

D. Avez-vous essayé de vous détruire? 

R . Non, jamais. 

L’inculpée n’a répondu que par des dénégations 
aux questions que nous avons pu lui faire, paraissant 
très affectée, sans cependant répandre des larmes, 
prétendant toujoürs qu’elle jouit de sa raison. 

Lecture, etc. 

D’après l’interrogatoire et les déclarations des té¬ 
moins ci-jointes, nous avons requis M. lemaréchal- 
des-logis et les gendarmes de fouiller l’inculpée, ce 
quia été fait immédiatement; on a trouvé dans ses 
poches un briquet tout neuf, qui paraît avoir servi 
depuis peu et u-ne large pierre à fusil, ainsi qu’un 
paquet d’allumettes, et cinq morceaux d’amadou. 

Lui ayant présenté ces objets comme la preuve 
évidente de s i culpabilité et l’ayant interpellée de 
nous dire à quoi iisavaient été destinés; elle a avoué 
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formellement que dans la nuit dernière elle s’en est 
servi pour mettre le feu dans la maison de sa tant^ 
et dans celle de Joseph Arnould. 

Mais elle a protesté constamment qu’elle n’a pas 
rnis le feu dans la mai on de Souvay. 

Elle a déclaré ensuite qu’elle avait fait faire le 
briquet chez Jacques Eve, il y a eu hier huit jours, 
dans l’intention de mettre le feu dans la maison de 
sa tante. « Si j’ai mis le feu à la maison d’Arnould, 
c’est qu’il était lié avec ma tante. » 

Lui avons demandé ensuite si sa santé était tou¬ 
jours borne et n’était pas quelquefois altérée $ si 
elle jouissait de toute sa raison , elle a répondu: 

Qu’au mpins elle le croyait. 

Après avoir ramassé les objets ci-dessus désignés, 
nous y avons apposé une étiquette signée de nous et 
des assistons. 

Lecture, etc. 

Deuxième interrogatoire. 

D . Dans quelle intention avez-vous fait faire un 
briquet chez Jacques Richard, maréchal ferrant à 
Hudol? 

R. Pour briquer du feu, et m’en servir en plu¬ 
sieurs manières. 

D. Avez-vous mis le feu à la maison de Marie- 
Barbe Pernot, votre tante? 

R. Oui. 

D. Pourquoi? 

R. C’est par vengeanee, j’ai eu dispute avec 
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tante, et elle m’a mise à la porte et je lui ai dit que 
je m’en vengerais. 

D. Connaissez-vous les conséquences de ce crime? 

R. Oui, je savais que je m’exposais à la mort. 

D. Vous dites que votre‘tante vous a mise à la 
porte, n’est-ce pas vous, au contraire, qui étiez sortie 
volontairement? 

R. C’est ma tante qui m’a chassée. 

D. N’avez-vous pas aussi mis le feu à la maison 
d’Arnould dit Bembiré? 

R. Oui. 

D. Pourquoi? 

R. J’avais porté mes effets chez ledit Arnould, 
mais il m’a dit de venir les reprendre, sinon qu’il 
les mettrait dehors et qu’il ne voulait pas me souffrir 
chez lui. 

D. Arnould vous a-t-il remis vos effets? 

R. Oui, à l’exception de mes heures et d’une épin¬ 
gle d’argent qui s’est trouvée égarée, mais qu’il m’a 
lait rapporter par un de ses enfans, avant que je ne 
mette le feu chez lui. 

D. N’avez-vous pas dit à Arnould qu’il y aurait 
du nouveau? 

R. Oui. 

D. Qu’entendiez-vous par ce terme : du nouveau? 

R. J’entendais le projet de mettre le feu chez lui. 

D. N’avez-vous pas menacé votre tante de la 
brûler lorsque vous êtes sortie de chez elle? 

R. Non, je l’ai seulement menacée qu’elle me le 
paierait. 
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D. Pourquoi avt‘2 - vous , dénoncé votre tante 
d’avoir mis le feu à la maison de Souvay ? 

R. Parce qu’elle avait fait des menaces à Souvay. 

D. Lorsque vous avez retiré vos effets de la maison 
Arnould , où les avez-vous portés? 

.K. Chez Nieo'as-Joseph-Mathieu, où j’ai couché 
la nuit du u au 12 de ce mois. 

D. N’êtes-vous pas sortie pendant cette nuit de la 
maison Mathieu ? 

R. Oui. 

D. N’est co pas pendant votre sortie que vous 
avez mis le feu aux maisons de votre tante et d’Ar¬ 
nould ? 

R. J’y ai mis le feu quand je me suis levée. 

D. Par quel moyen y avez-vous mis le feu? 

R. J’y ai mis le feu avec de l’amadou et des al¬ 
lumettes. 

D. Comment avez-vous allumé votre amadou? 

R. A l’aide de mon briquet. 

Ayant présenté à la répondante un briquet, de 
l’amadou, une pierre à fusil et un petit paquet d’al¬ 
lumettes, joints au procès, et interpellée de nous dé¬ 
clarer si ces objets étaient les mêmes que ceux qu’on 
a trouvés sur elle à Ravon ; 

A répondu : Oui. En conséquence avons signé sur 
l’éliquette que nous y avons apposée, la répondante 
ayant déclaré ne savoir signer de ce interpellée. 

D. Quel jour vous êtes-vous procuré l’amadou, 
la pierre et les allumettes? 

R. Le vendredi d’avant l’incendie , c’est-à-dire 
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le huit du courant, je les ai achelés dans une bou¬ 
tique à Remiremont et je ne sais pas chez qui. 

D. N’est-ce pas vous aussi, qui, dans la nuit du 
i8au 19 septembre dernier, avez mis le feu à la mai¬ 
son Sou va y? 

R. Non, je ne sais pas qui. 

Ayant présenté à la répondante des lambeaux d’un 
corset d’étoffe noire, à demi brûlés, et interpellée de 
nous dire si elle les reconnaissait, a répondu : 

Qu’elle ne les reconnaissait pas. 

Lecture, etc. 

Troisième ivlerroga ioire. 

D. Etes-vous fâchée d’avoir mis le feu à la maison 
de votre tante? 

R. Oui , j’en suis fâchée. 

D . Si vous étiez en liberté et que quelqu’un vous 
contrariât, mettriez-vous encore le feu à sa maison? 

R. Non , certainement. 

D. Dans quelle situation d’esprit étiez-vous donc 
lorsque vous avez commis ce double crime? 

R. J’étais en colère, parce que ma tante me me¬ 
naçait de me faire mettre en prison , à raison de l’in¬ 
cendie de la maison Souvay dont elle m’accusait. 

D. Que vous avait fait Joseph Arnould? 

R. J’étais encore plus fâchée contre lui parce que 
ma tante l’ayant excité contre moi, il m’avait dit 
beaucoup de mauvaises raisons. 

D. Comment vous étiez-vous procuré du feu pour 
incendier ces deux maisons? 
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R. A l’aide de mon briquet, de l’amadou et des 
allumettes. 

D. Si le marchand d’amadou et d’allumettes vous 
avait demandé ce que vous vouliez faire de ces 
objets , lui auriez-vous dit que c’était pour mettre le 
feu à deux maisons? 

R. Non , je m’eq serais bien gardée et je n’aurais 
pas pu le lui dire , parce qu’en ce moment je n’avais 
pas encore projeté de mettre le feu, et que c’était 
pour m’en servir dans la maison et avoir de la lu¬ 
mière quand je me relève pendant la nuit. 

D. Si vos effets avaient encore été chez votre tante 
ou chez Joseph Arnould , y auriez-vous mis égale¬ 
ment le feu? 

R. Oui. 

D. Lequel des deux préférezrvous de mourir ou 
d’être enfermée pendant toute votre vie? 

A d’abord répondu qu’elle n’en savait rien , en¬ 
suite et après quelques momens de silence ayant in¬ 
sisté sur une réponse positive, elle a répondu qu’elle 
préférait la mort. 

D. Pleurez-vous quelquefois sur le sort de votre 
mère (qui a été exécutée pour avoir mis le feu à une 
maison)? 

R. Oui, j’y pleure chaque fois que j’y pense, et j’ai 
encore pleuré aujourd’hui. (Et la répondante s’est 
mise de suite à pleurer. ) 

D. Après avoir pleuré votre mère, ne vous mettez- 
vous pas quelquefois à chanter? 

R. Non; et si on l’a dit., on a menti. 
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D. Connaissez-vous les conséquences de votive 
crime et saviez-vous que vous faisiez mai?'’ 

R. Oui, je connaissais tout cela . 

D. Comment des considérations aussi majeures ne 
vous ont-eües pas arrêtée? 

N’a pas d’abord répondu, ensuite a dit: je ne sais pas. 

D. Votre chèvre n’est pas l’objet que vous regret¬ 
tez le plus? 

N’a pas répondu. 

D. Si votre chèvre avait été,soit dans la maison 
de votre tante, soit dans celle d’Arnould , y auriez- 
vous mis le feu ? 

R. Non. 

D. Quel usage feriez-vous de votre liberté si l’on 
vous la rendait? 

R. Je me retirerais chez ma tante Marie-Catherine 
Pernot, femme de Dominique G-abrion, à Belle- 
fontaine, où j’étais avant d’entrer chez Marie-Barbe 
Pernot, mon autre tante, et j’y gagnerais ma vie en al¬ 
lant à la journée 5 si j’y étais toujours restée je n’au¬ 
rais pas commis mon crime et je ne serais pas dans I e 
malheur où je me trouve* 

D. Pourquoi avez-vous quitté votre tante de Belle- 
fontaine? 

R. C’est que Marie-Barbe Pernot de Ravon me 
promettait de plus grands avantages. 

Lecture, etc. 

Questions présentées au jury. 

Première question , N. N. accusée présente, est- 
elle coupable d’avoir pendant la nuit du 11 au 120c- 
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îôij.re dernier, mis volontairement le feu à la maison 
habitée*par\ Marie-Barbe Pernot, femme Del, de la 
commune de R<<-mi-aux-Bois? 

Sur la première question, la déclaration du jury 
est à l’unanimité : Oui , l’accusée est coupable. 

Deuxième question : Ladite N. N. est-elle coupable 
d’avoir pendant la même nuit, mis volontairement 
le feu à la maison de Joseph Arnould de la même 
commune? 

Sur la deuxième question , la déclaration du jury 
est à l’unanimité : Oui , l’accusée est coupable. 

Troisième question: Est-il prouvé que TsT. N. était 
en état de démence lorsqu’elle a commis les actions, 
mentionnées dans les précédentes questions? 

Sur la troisième question, la déclaration du jury 
est : Non, l’accusée n’est pas coupable. 

Arrêt... Le président a déclaré N. N. acquittée de 
l’accusation portée contre elle. 

Alors l’avocat général a pris des réquisitions ten¬ 
dantes à ce qu’attendu que N. N. étant déclarée 
auteur de deux incendies commis par elle eu état de 
démence, la sui’elé publique serait gravement com¬ 
promise, si l’on abandonnait cette fille à elle-même ) 
que les magistrats doivent user de touslesmoyens que 
la loi leur offre pour prévenir les nouveaux malheurs 
qui pourraient en résulter, laditeTî. N. soit renvoyée 
devant le procureur du roi de l’arrondissement de 
Remiremont pour son interdiction être provoquée 
d’office, aux termes de l’article 4qi du code civil, et 
mise en attendant à la disposition de M. le préfet du 
département des Vosges à l’effet de prendre provi- 
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soi re ment les mesures de police, résultant des dispo¬ 
sitions cle l’article 5 , n° 6, titre n de la loi du 24 
août 1790. 

Le président a demandé à l’accusée si elle n’avait 
l ier, à dire et elle n'a rien répondu. 

Après que la cour en a opiné et délibéré à voix 
basse , l’arrêt a été prononcé à haute voix, en pré¬ 
sence du public et de N. N. , par le président, qui 
avant de le prononcer a lu le texte des lois sur les¬ 
quelles il est fondé. 


MANIAQUE ACCUSÉ D’ASSASSINAT 

DEVANT LA SECTION CRIMINELLE DD TRIBUNAL DE PARME, 
LE 21 MAI l83l. 

(Ce qui suit est extrait de la défense prononcée en faveur de t accusé, 
par M. Ferdinando Maestri.) 


Joseph Pescatôri n’a jamais eu qu’une intelligence 
très bornée. Sorti de chez ses parens étant encore très 
jeune, et abandonné à lui-même, il n’a jamais 
commis aucune action criminelle. Il est vrai que son 
père l’a châtié, mais ni alors, ni depuis il n’a rien 
fait qui ait indiqué aucun penchant h la férocité. 
L’altération de l’esprit de cet homme commença à :e 
manifester le jeudi dix mars, lorsqu’il était de garde 
aux prisons de Saint-François, etellen’a pasdisconti- 
nué pendant les quarante-cinq jours qui se sont écou- 
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lés depuis cette époque jusqu’à l’homicide dont parle 
l’acte d’accusation. Cet intervalle fut marqué par des 
actes de folie sans nombre et très connus. 

Parmi les témoins , le comte Majavacea et Grossi 
ont parlé de l’épouvante qu’éprouva Pescatori lors¬ 
qu’il était de garde à la prison. Il a presque forcé le 
chef du poste de l’accompagner pour s’en retourner 
chez lui 5 ses paroles et ses actions annonçaient un es¬ 
prit effrayé et malade. Faut-il que je parte ou que je 
reste? disait-il, tout confus. Ces faits avaient lieu le 
10 mars , avant l’arrivée des Autrichiens* Le 12, 
c’est-à-dire le samedi suivant, il alla chez la veuve 
Abati, qui le voyant soupçonneux et accablé, après 
bien des prières, parvint à savoir de lui que le motif 
de sa frayeur était un complot formé contre lui* 
complot qu’un officier de la garde civique allait faire 
mettre à exécution par deux tueurs de chiens. Il pa¬ 
raît que cette craintes’empara de lui , aussitôt qu’il 
eut abandonné le poste de la prison où il était de 
service. Il revint et sortit plusieurs fois de la maison 
Abati, pendant le courant de la journée; il ne vou¬ 
lut pas y dîner et abandonna cette maison où il de¬ 
meurait depuis deux ans.. Le docteur Carboni, qui 
lui fit une saignée le 21 mars, dit qu’alors Pescatori 
était regardé comme fou. Le i 5 mars , il fut arrêté 
et maltraité par des bourgeois qu’il voulait obliger 
à reprendre la cocarde. Il s’éiait jeté sur uu homme 
qu’il ne connaissait pas, l’accusant de l’avoir dénon¬ 
cé et privé de pain. Apaisé par le nommé Vccclii , 
il voulut le serrer dans ses bras , l’embrasser, et lui 
donner ses habits et son chapeau. 
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Des environs de la ville, il se dirige à la villa de 
St-Vitale. Un témoiu auquel il se pre'sente, lui offre 
à manger et lui -propose d’entrer dans sa maison. 
Pescatori n’accepte aucune nourriture et va se cou¬ 
cher dans le fenil, où on l’entend se plaindre, et par¬ 
ler comme s’il lisait ou re'citait des prières. Bientôt 
il part, change d’habits avec un mendiant, se fait 
couper les cheveux et les moustaches et se rend à 
Lesignano où il demande l’aumône , et prie quel¬ 
qu’un de le cacher, parce qu’on veut le tuer. Entré 
dans une étable , il dit son chapelet et se plaint en¬ 
core des poursuites dont il se croit l’objet. Mais il 
n’y reste que peu de temps , il sort et s’étant emparé 
d’une fourche, il en menace les passans. Arrêté par 
la garde qui le conduit chez le magistrat, il deman¬ 
de si on veut le tuer et l'ensevelir; si en prison on 
lui donnera des coups; si on ne lui refusera pas à 
manger, il finit par demander qu’on le mette en li¬ 
berté parce qu’il a des souliers à raccommoder. 

Devant le magistrat , Pescatori se met à parler 
tantôt en italien , tantôt en sicilien , chante des ariet¬ 
tes , demande l’aumône, dit avoir perdu ses papiers, 
avoir voyagé à Vérone, à Turin, à Milan, en Fran¬ 
ce > refuse de dire son nom, prétend qu’il est bâtard, 
fils d’un marquis et peut-être aussi d’un prêtre. Le 
magistrat déclare au public que Pescatori est un fou 
inoffensif et qu’il lui rend ia liberté. Pescatori lui 
donne un démenti formel et prétend qu’il est sain 
d’esprit. Plus lard , après l’homicide qu’il a commis 
et lorsqu’il était en prison, il a soutenu,aux méde¬ 
cins et en présence du ministère public, qu’il n’avait 
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jamais eu de frayeur ou délire, et qu’il n’avait fait 
aucune extravagance. Dans tous le cours des débals 
il a persisté dans ses déclarations. 

Revenu à la ville , le 29 mars, c’est à peine si ses 
païens peuvent le reconnaître tant il est en mauvais 
état ; ses regards, ses gestes, ses paroles sont ceux d’un 
fou ; pour montrer une contusion qu’il porte au bras, 
il se découvre toute la partie supérieure du corps; il 
craint toujours un complot formé contre lui; si on 
lui propose quelque remède, il croit qu’on y a mis 
du poison; il fait deux longues entailles à ses souliers, 
et malgré lés prières de ses amis et de ses parens , il 
veut s’en aller tout déguenillé par la ville, refusant 
de rester chez sa sœur qu’il soupçonne de vouloir le 
trahir. 

Les jours suivans ses soupçons augmentent déplus 
en plus, et s’étendent à un plus grand nombre de 
personnes ; il accuse surtout ceux avec lesquels il vit 
le plus ordinairement de vouloir le trahir ou l’em¬ 
poisonner; souvent il refuse les alimens qui lui sont 
servis et prend ceux qui sont destinés à une autre 
personne. Le samedi 23 avril ( alors il demeurait 
dans la maison Paini et devait prochainement épou¬ 
ser une demoiselle de cette famille), on le vit pen¬ 
dant la soirée dans une sorte d’inquiétude furieuse 
de ce que toutes les personnes de la famille Paini 
n’étaient pas encore rentrées. Thérèse , son amante , 
arrive; il la regarde de travers , la pousse et lui fait 
des menaces. Le père rentre un peu après, Pescatori 
en témoigne de la joie et dit : à présent que vous êtes 
tous ici, me voilà content. Il entre à la cuisine avec 
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ses hôtes et là il s’assied, et la figure appuyée dans 
ses mains, il se met à pleurer, puis passant bientôt 
à la fureur, il se lève et tirant un couteau qu’il te¬ 
nait caché , il menace d’en frapper toutes les person¬ 
nes présentes , les accusant de l'avoir trahi. Cette fu¬ 
reur dura peu, Car voyant qu’àulour de lui chacun 
tremblait et pleurait, il se calme en disant : oh! non, 
je ne vous ferai pas de mal, vous êtes une brave fa¬ 
mille. Et tordant son couteau , il en arrache la lame 
qu’il jette dans le feu , après s’être fait au doigt une 
blessure que Thérèse lui propose de panser. Au lieu 
de se montrer reconnaissant de cette proposition , il 
dit des injures à Thérèse, èt l’instant d’après il l’in¬ 
vite à chanter, ainsi que le père et la mère. Paini 
voyant que la fureur de Peseatori pouvait devenir 
funeste à sa famille, alla trouver le père de ce jeune 
homme et lui raconta ce qui se passait. Ils convin¬ 
rent l’un et l’autre qu’il fallait conduire Pescaîôri 
dans une maison d’aliénés et ils commencèrent à 
prendre des mesures pour obtenir son admission. 

Le lendemain , Paini étant sorti j un de ses enfans 
que son absence inquiétait, voulait aller le chercher; 
Peseatori s’y opposa et dit:tant pis pour Vôtre mère, 
si vous vous en allez. Ce malheureux craignait tou¬ 
jours que, si quelqu’un sortait, Ce ne fût pour le tra¬ 
hir. Le soir, il témoigna les mêmes craintes que la 
veille , mais quand toute la famille fut réunie, il em¬ 
brassa Paini et sa femme, loua leur bonté, déclara 
que toute la famille était bonne , qu’il ne lui ferait 
jamais aucUn mal, et qu’il punirait toüs ceux qui vou¬ 
draient lui causer quelque chagrin. Pendant iâ jour- 

9. 
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née, il avait obtenu de sa future , â force d’impré¬ 
cations et de menaces, une lime dont il avait aiguisé 
une extrémité ; il s’était emparé d’une tige de fer à 
laquelle il en avait fait autant; il avait demandé et 
obtenu un couteau qui lui était nécessaire, disait-il, 
pour sa défense; il avait pris aussi un long clou et 
une lime. Enlin, une lame dont il se servait pour as¬ 
surer la fermeture de sa porte, il l’avait mise de cô¬ 
té, pour s’en servir au besoin. C’est le dimanche que 
iout cela se passait. 

Le lundi, Pescatori se leva à six heures du matin, 
il souhaita le bonjour au maître de la maison, il pa¬ 
raissait tranquille ; il donna pourtant un signe de dé¬ 
raison , car sans aucun motif, il se découvrit la poi¬ 
trine et dit à Paini: voyez comme je suis blanc! Puis 
ii pi’it un livre et lut un peu , il accompagna jusqu’à 
la porte la femme Paini et Thérèse, recommandant 
à celle-ci de lui être fidèle. Rentré dans la chambre , 
il lut encore et se mit à chanter et à siffler. Deux filles 
Paini se trouvant alors avec lui, il pria l’une d’elles 
d’aller lui chercher du tabac. Resté seul avec l’autre, 
ii descend chez un voisin auquel il n’avait jamais 
parlé; ii frappe à la porte , le réveille et lui offrant 
quelques morceaux de viande qu’il porte dans un 
plat, il l’invite à venir l’aider dans une certaine af¬ 
faire. 

Suivi de son voisin, Pescatori revient dans la 
chambre où il avait laissé seule une des filles de Paini 
qui regardait alors dans une petite caisse, il lui jette 
sur latête la corde dont il s’était muni dès la veille. La 
corde s’embarrasse dans le peigne que la fille portait. 
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Celte fille s’écrie : ah ! il est devenu fou! Pescatori la 
saisit et dit à son voisin de l’aider: son voisin e'pou- 
vanté s’enfuit. Pescatori le suit, l’arrête au pied de 
l’escalier et le prie de ne rien dire à qui que ce soit, 
puis il remonte. 

Paini que le voisin est allé chercher voit Pesca¬ 
tori à la fenêtre, tout pâle et les bras nus, il lui de¬ 
mande sa fiüe. Pescatori répond qu’elle est dans le 
jardin. On frappe à la porte de la chambre où est 
Pescatori, il refuse d’ouvrir.Un quart d’heure s’écoule 
avant qu’on ait pu trouver un serrurier; Pescatori 
revient à la fenêtre, disant de nouveau que la fille 
qu’on cherche n’est pas avec lui : enfin il s’enfuit 
dans un cabinet. 

On entra dans la chambre, on vit la fille de Paini 
frappée-à la poitrine de huit coups qui tous étaient 
mortels, et de soixante-dix autres coups dont cin¬ 
quante-sept à la gorge, tous superficiels et disposés 
en manière de collier. 

Mis en prison , Pescatori craignait, encore d’être 
empoisonné, il a frappé plusieurs de ses co-prison¬ 
niers j il ne dormait presque jamais ; il parlait la nuit 
et répétait souvent : la liberté ou la mort; il a pro¬ 
posé à ses compagnons de tuer un nommé Rabaglia 
et de porter son cadavre dehors , comme s’il eût été 
facile de sortir de la prison. 

Pescatori a été condamné à mort. 
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Réflexions sur les deux faits qui précèdent, 
par M. Leuret. 

Il existe une très grande analogie entre l’état men¬ 
tal de la fille N. et celui de Pescatori; tous deux ont 
commis une action qui, pour un homme sain d’es¬ 
prit entraînerait la peine capitale. La fille N. est re¬ 
gardée comme malade, et le jury la de'clare non 
coupable, Pescatori au contraire est condamné à 
mort. A quoi peut tenir une aussi cruelle différence? 
à la nature de l’action , à ses circonstances , à ses 
causes ou à ses-suites? non, à l’instruction des ju¬ 
ges. Pescatori a péri victime de l’ignorance de ceux 
qui ont été appelés à prononcer sur lui et qui n’ont 
pas su reconnaître dans la série des actes déraisonna¬ 
bles qui lui étaient attribués , et dont l’authenti¬ 
cité n’a pas été mise en doute, des preuves éviden¬ 
tes de folie. Une ignorance semblable a souvent en¬ 
core des conséquences aussi funestes, et plusieurs 
auteurs, même de nos jours, sans jamais s’être oc¬ 
cupés de l’étude des aliénés, avouant qu’ils n’ont pas 
examiné ces malades, ne craignent pas de se mettre 
sur un point aussi grave que celui dont il s’agit, en 
opposition directe avec les observateurs les plus at¬ 
tentifs et les plus consciencieux. Je rapporterai ici 
un passage qui a trait au sujet en question et que j’ai 
consigné ailleurs. (1) 

«Un jeune magistral qui a pris la peine de faire 


'\) Voyez Fragtnens psychologiques sur la folie. 
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un livre dans lequel il traite de la médecine légale 
des aliénés, sans avoir jamais étudié ces malades, 
voulant prouver que les. monomaniaques homicides 
sont des coupables et que comme tels, ils doivent su¬ 
bir la rigueur des lois portées contre les criminels , 
a établi que toutes les monomanies sont des passions 
et que toutes les passions sont des monomanies. Sans. 
examiner ce que cette proposition peut avoir de trop 
général, je conviendrai qu’en effet beaucoup de mo¬ 
nomanies ne sont pas autre chose que des passions 
portées à l’excès et que cette vérité, loin d’être con¬ 
testée par les médecins, a été au contraire exprimée et 
démontrée par eux depuis long-temps, et qu’elle a 
été adoptée sans aucune contestation. M. Esquirol en 
a fait le sujet de sa thèse inaugurale, il l’a traitée 
avec beaucoup d’étendue et en s’appuyant sur des 
faits nombreux et concîuans, tirés de sa pratique.. 
Crichton en Angleterre, dès l’année 1798, l’avait 
envisagée sous le même point de vue , et si nous vou¬ 
lons remonter plus haut, nous trouvons entre autres 
auteurs , "Wier, dans son chapitre De Ira morbo, et 
Galien dans son livre De quibusdam anirni morbis 
qui regardaient les caractères de certaines passions 
comme appartenant à la folie.. Résultera-t-il pour 
nous de cette similitude, que les lois qui excusent les 
aliénés devront également s’appliquer aux hommes 
passjonnés?nou.Mais comment les distinguerons-nous? 
Par leur intensité et par leur durée, et non par leur 
nature. Une colère extrême, c’est la fureur; une co¬ 
lère extrême, sans motif et quelque temps prolongée,, 
c’est l’agitation maniaque, L’amour , qui absorbe les. 
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facultés de l’entendement, c’est la mélancolie amou¬ 
reuse. La vanité, qui fait désirer les grandeurs, une 
naissance illustre, si elle va jusqu’à déterminer 
l’homme à régler sa conduite d’après cette passion , 
c’est la folie d’orgueil. Une probité trop sévère et 
méticuleuse, la crainte de la police portée à l’ex¬ 
trême, la terreur que produit une dévotion scrupu¬ 
leuse sont autant de lypémanies. Et pour tous ces 
genres de folie on est confié aux médecins et traité 
par eux. Qui pourra déterminer où finit la passion, 
où commence la folie? L’étude , l’observation, l’ex¬ 
périence. Que faudra-t-il établir? L’état de la liberté 
morale. 

« L’auteur que je citais tout-à-l’heure veut pour¬ 
tant que la théorie de la liberté morale soit tout-à- 
fait déplacée err matière de médecine légale :il faut, 
selon lui, reléguer cette théorie dans la métaphy¬ 
sique , et hors les cas d'aliénation mentale où il n'y a 
aucune volonté de commettre l'acte que Von exécute-, 
la justice doit frapper tous ceux qu'une volonté crimi¬ 
nelle a conduits à un fait nuisible : pour appliquer la 
loi , il suffit qu'il'y ait eu volonté passionnée , volonté 
d'homme. 

« Cette proposition, il faut bien que je la qualifie, 
car la parole d’un magistrat accusateur porte quel¬ 
quefois la mort sur l’homme innocent, cette propo¬ 
sition est en même temps absurde et ridicule. Pres¬ 
que toutes les actions des aliénés sont faites par une 
volonté d'homme , par une volonté passionnée , avec 
des motifs, un but, la prévision des conséquences j il 
y a presque toujours ehez eux, volonté de commettre 
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MANIAQUE HOMICIDE, 
l’acte qu’ils exécutent. Il faut, pour penser le con¬ 
traire, n’avoir jamais mis le pied dans une maison 
d’aliéné . Un homme atteint d’une exaltation men¬ 
tale qui n’allait pas jusqu’au délire de l’intelligence, 
chaque fois qu’il voyait M. Esquirol voulait le tuer , 
cherchait à lui jeter à la tête, tables, chaises, chande¬ 
lier, tout ce qu’il pouvait saisir ; faute d’autre chose, 
il prenait ses souliers. Jamais sa volonté, sa volonté 
passionnée ne le quittait : devait-on le rendre res¬ 
ponsable? Ces jours derniers, une femme de la Sal¬ 
pêtrière, placée depuis la veille dans le service de 
M. Mitivié, attend le moment de la visite, se place 
derrière une porte, cache sous son jupon un sabot 
qu’elle tenait à la main , saisit ce médecin au pacage 
et l’eût violemment frappé si l’on ne fût venu s’em¬ 
parer d’elle. Il y avait là, volonté et préméditation; 
rien n'eût manqué au magistral en question pour éta¬ 
blir la culpabilité de cette femme. 

«Mais qu’ai-je besoin de citer des faits de ce 
genre, ils sont connus de tout le monde; ceux-là 
seuls les ignorent, qui, entraînés par l’espfil de so¬ 
phisme, veulent les ignorer. ✓ 

« Savez-vous où vous mène votre théorie? A trans¬ 
former la plupart des’ aliénés en criminels, à substi¬ 
tuer au traitement piein de douceur, auquel ces ma¬ 
lades sont soumis, des punitions et des tortures de 
toutes sortes. Et ces punitions, qui les infligera? 
Vous, vous seul, car aucun médecin n’aura le droit 
et ne voudra acquérir le droit de s’en charger. Venez 
donc, votre livre à la main,entouré de gendarmes et 
de bourreaux , faire l’application littérale de la loi. 
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Quel n’a pas été le sort des aliénés! On les a bat¬ 
tus, emprisonnés, enchaînés, brûlés; on lésa con¬ 
sultés comme des oracles, honorés comme des 
dieux ! 

«Et ce sont les hommes raisonnables qui les ont 
traités ainsi ! » 


FAUX EN ÉCRITURE. 

RAPPORTS A CE SUJET. 


Les faux en écriture se multipliant d’une manière 
effrayante, nous croyons devoir faire connaître des 
rapports indiquant les opérations mises en pratique 
dans l’examen des actes falsifiés, 

PREMIER RAPPORT. 

Faux sur un diplôme de docteur en médecine. 

Nous, soussignés, Barruel et Chevallier, vu l’in¬ 
struction établie contre le nommé Pierre B... inculpé 
de fabrication de faux diplôme de docteur en méde¬ 
cine, chargés de procéder par les moyens donnés par 
la chimie, pour faire reparaître sur le diplôme où se 
trouvent actuellement les noms de B...,sonlieu de nais¬ 
sance et son dge , les noms, les lieux de naissance et 
l’dge de la personne à qui , dans l’origine , le diplôme 
a été délivré , afin de reconnaître si ce diplôme ne 
serait pas entre les mains du sieur B... par le résultat 
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d’une soustraction frauduleuse , ou de tout autre crime ; 
avons procédé à l’examen de ce diplôme soumis à 
nos investigation*. Voici ce qui résulte de ce travail. 
L’application du papier du tournesol rougi et mouillé: 
i° sur la partie du diplôme désignée par le n° ij 
2® sous la signature Villemain; 5 ° sous le nom B...; 
4 ° sous le mot Eymoutiers, nous a démontré qu’on 
avait louché avec un alcali ou une substance acaii- 
ne les places occupées par les mots BEymoutiers , 
Haute- Vienne , 17 mai 1790,et par Je mot B... répété 
à la 10 e ligne enfin par le n° 780. En effet, le papier 
de tournesol rougi et mouillé, placé sur les parties du 
diplôme a repris de suite sa couleur bleue primitive 
ce qui n’est pas arrivé lorsqu’on a placé le même 
papier sur la partie du diplôme portant u° 1 et sous 
la signature Yillemain. 

La rétraction du parchemin sur lui-même , et la 
teinte qu’il présente dans les parties supportant les 
mots B... Eymoutiers j, 17 mai 1790, 780, B... sont 
encore des indices que ce diplôme a été traité de ma¬ 
nière à enlever une écriture pour en substituer une 
autre. 

Voulant nous assurer de ce fait, nous avons touché 
toutes les parties paraissant lavées, avec un pinceau 
imprégné d’acide gallique pur; y revenant à plusieurs 
reprises, la teinte prise par les parties du diplôme 
au moment où le toucher a été pratiqué, nous 
a indiqué qu’il y avait eu sur e s parties des traces 
d’ancienne écriture. En effet, au bout de quelque 
temps le réactif a fait ressortir plusieurs traces d’an¬ 
ciens traits d’écriture. 
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Sachant combien était longue la réapparition à l’aide 
des réactifs, des écritures enlevées, par des procédés 
chimiques, nous avons touché de nouveau et à plu¬ 
sieurs reprises sur les lieux déjà désignés avec l’acide 
gallique, puis nous avons examiné 1’effet de cet acide, 
laissé réagir et touché de nouveau à diverses reprises. 
L’heure étant avancée nous avons remis au lendemain 
pour continuer nos opérations. 

Le lendemain et jours suivans, nous avons touché 
de nouveau et examiné le diplôme, mais sans obtenir 
un grand succès: quelques lettres seulement ont re¬ 
paru; mais elles ne peu vent faire connaître la personne 
à laquelle le diplôme, sujet de notre examen a été 
délivré. 

Un examen bien attentif et prolongé nous a fait 
cependant remarquer : i° sous le mot B... Pierre , 
7*”* ligne, quelques traces d’ancienne écriture; 2° 
sous le mot Ejmoutiers des traces d’ancienne écri¬ 
ture et particulièrement un jambage entre les lettres 
E et jr du mot Ejmoutiers, 5 ° des traces d’ancienne 
écriture sous les mots la Haute-Vienne , 8 e ligne et 
particulièrement sous le mot Vienne ; 4 ° sous le mot 
mai de la huitième ligne on remarque plusieurs jam¬ 
bages de l’ancienne écriture qui semblent indiquer 
que le mot mai a été substitué au mot avril. 5 ° sous la 
lettre B du mot B... de la 9 e ligne, on remarque 
encore la trace d'une lettre ; 6 Q enfin, à la 18 e ligne, 
on remarque que le n° 780 a été modifié : ainsi ou 
reconnaît dans le chiffre 8 la queue d’un 6 qui 
existait primitivement; le O du chiffre 780 nous 
paraît avoir été chargé d’encre; mais n’avoir pas été 



FAUX EN ÉCRITURE. 


141 

changé, il en est de même du chiffre n° 7 qui ne nous 
semble pas avoir été modifié. De ces faits, il résulte : 

i° Que le diplôme qui nous a été soumis a été fal¬ 
sifié, et qu’on a enlevé une écriture primitive pour 
y substituer celle qui existe maintenant et qui désigne 
le nommé B... comme titulaire de ce diplôme ; 

2° Qu’il ne nous a pas été possible de faire renaître 
l’ancienne écriture ; mais seulement quelques traces 
de cette ancienne écriture j 

3 ° Qu’il est probable que le chiffre 780 qui est le 
chiffre universitaire, a été modifié seulement et que 
ce chiffre primitif était le n° 760 ou 765, que cette 
probabilité pourrait être vérifiée dansles bureaux, de 
l’Université. 

Paris, le 16 janvier i832. 

SECOND RAPPORT. 

Faux sur un congé. 

Nous, Chevallier, etc., Attendu l’ordonnance qui 
établit qu’il est nécessaire de vérifier et constater s’il 
avait été commis un faux, sur un congé délivré au 
nommé N. P., et qui nous charge de nous assurer si 
après les mots LE service actif par LA loi impri¬ 
més sur le congé, il ne se trouverait pas de traces d’une 
écriture de la mention : marié'le 4 décembre 1852,etc., 
et de dresser un procès-verbal de nos opérations. 

Examen du congé. 

Ce congé, délivré le premier décembre i 852 , est 
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doublé dans la partie moyenne et en croix par deux 
bandes de papier formées de plusieurs morceaux , et 
qui s’étendent sur le milieu du congédans sa longueur 
et dans sa largeur. 

Ces bandes de papier qui ont près de 4 centimètres 
de largeur semblent au premier aspect, a voir été collées 
sur le congé pour rejoindre le papier supportant le 
congé, papier qui se serait déchiré par suite des plis 
répétés qu’on lui aurait fait subir; mais en examinant 
très attentivement le papier collé on croit apercevoir 
que ce congé n’est pas déchiré et que la bande placée 
dans la longueur n’a pas été placée dans le milieu de 
cet acte. En effet à partir du milieu de ce papier, 
la bande présente une doublure de la hauteur de six 
millimètres vers la partie supérieure , tandis que la 
doublure vers la parie inférieure est de trois centi¬ 
mètres de manière que la partie du papier sur lequel 
on signale un enlèvement d’écriture se trouve entiè¬ 
rement doublée et même dépassée par le papier ser¬ 
vant de doublure qui descend au-dessous de la ligne 
d’environ un centimètre et demi. 

Le papier supportant te congé, examiné avec atten¬ 
tion à la loupe dans toutes ses parties, offre des diffé¬ 
rences. En effet à l’extrémité de la ligne se trouvent 
les mots imprimés pour le service actif parla loi, on 
remarque que le papier a été gratté; dans les autres 
parties de la ligne, le grattage n’est pas aussi appa¬ 
rent. 

Le congé examiné, après avoir été placéenlre l’œil 
et la lumière, laisse apercevoir des traces de faiblesse 
dans le papier, faiblesse attribuée à un amincissement, 
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qui se présente sous forme d’une marbrure, qui, à 
partir des mots actif par la loi , se prolonge jusqu’à: la 
fin de la ligue. 

Examen du congé à Vaide du papier de tournesol. 

Le papier supportant le congé a été ensuite soumis 
à divers essais avec le papier de tournesol rouge et 
bleu, mouillé, dans le but de connaître s’il était plus 
acide dans les parties affaiblies que dans d’autres. 

Ces essais, répétés à plusieurs reprises, n’ont produit 
rien de concluant : ainsi on a remarqué dans quelques 
parties des traces d’acidité, mais elles étaient si faibles 
qu’on ne peut les attribuer i° qu’à ce que ce congé a 
été touché par des mains qui auraient été imprégnées 
de substances acides, de colle, par exemple , ou bien 
à la colle elle-même qui se serait insinuée dans les 
pores du papier. 

Le papier a ensuite été examiné à l’aide de l’acide 
gallique $ mais l’usage de cet acide a montré qu’on 
n’avait pas fait usage de réactifs pour altérer ce congé, 
et que des caractères écrits n’avaient point été enlevés 
à l’aide d’agens chimiques. 

Examen du papier à l’aide de Veau. 

Les parties du papier sur lesquelles nous avions re¬ 
marqué des espèces de marbrures et les parties envi¬ 
ronnantes ont été mouillées avec de l’eau distillée, 
chauffée à 1000 centigrades ; le mouillage ayant été 
opéré à plusieurs reprises à l’aide du pinceau, nous re¬ 
marquâmes que ces amineissemens devenaient plus 
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visibles, et que les marbrures que nous considérions 
comme provenant du grattage étaient plus évidentes. 

Pensant qu’il serait plus facile de reconnaître, s’il 
y avait eu grattage, ce que nous soupçonnions, si nous 
pouvions enlever une partie des bandes de papier 
collées sur le congé, nous mouillâmes une partie de 
ces bandes, dans la longueur ; nous laissâmes l’eau 
en contact pendant quelque temps, puis quand l’eau 
eut pénétré,nous mouillâmes de nouveau la bande à 
l’aide d’un pinceau. Ce manège, répété pendant plus 
de deux heures et demie, nous permit d’enlever une 
portion de l’une des bandes qui recouvrait le papier 
aminci, nous reconnûmes alors : i° que cette bande'de 
papier avait été collée sans nécessité, puisque le 
papier supportant le congé n’était pas coüpé par 
suite du pliage répété; 2 0 que la faiblesse que nous 
avons remarquée dans le papier se prolonge de ma¬ 
nière à former une ligne à partir des mots imprimés 
pour le service actif par la loi. 

Nous ferons remarquer que quel que soit le soin 
que nous ayons mis à enlever la bande collée, nous 
avons détaché une partie de l’épiderme du papier 
du congé sous les mots comme remplaçant un jeune 
soldat (ligne onzième), ce qui donne lieu à de la 
transparence. I)e ce qui précède il résulte pour nous : 

i° Qu'il y a eu grattage sur l’une des parties du 
congé du sieur P...-, 2° que ce grattage a été fait sur la 
partie du papier qui aurait supporté les écritures for¬ 
mant une ligne suivant les mots imprimés , pour le 
service actif par la loi ; 3 ° que les bandes de papier , 
collées en croix sur le congé n'avaient pas pour but de 
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rapprocher les parties de cet acte, puisque les parties 
n*étaient pas séparées, 

Paris, le février l834. 


TROISIÈME RAPPORT. 

Faux sur certificat de libération du service militaire. 

Nous, Chevallier, etc. chargés de reconnaître quels 
sont les procédés chimiques à l’aide desquels le certifi¬ 
cat de libération a été mis en usage par suite de la dis¬ 
parition d’une mention qui avait été faite sur cedit 
certificat , sous la première ligne et à gauche de ces 
mots : classe de i 85 o, à l’aide d’un timbre énonçant 
que le libéré était impropre au service militaire , et 
de rédiger un procès-verbal des expériences faites et 
de leurs résultats . 

Examen du certificat. 

Ii’examen de ce certificat nous a démontré que sous 
la première ligne et entre le mot certificat et les 
mots le secrétaire-général j on a fait subir au 
certificat une opération qui avait pour but de faire 
disparaître une mention qui semblait avoir été ap¬ 
pliquée avec une griffe, puisqu’elle a refoulé les mo¬ 
lécules du papier, et laissé des. traces, qui se recon¬ 
naissent à l’aide de la transparence, qui peut s’a¬ 
percevoir avec une très grande facilité en plaçant le 
certificat entre l’œil et la lumière. 

Ces traces démontrent que la mention se compo- 

TOHE XII. I re PARTIE. 10 
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sait de quatre lignes, toutes de longueur inégales; la 
première est très courte, la seconde beaucoup plus 
longue , la troisième l’est moins que la seconde et la 
quatrième est très courte, un examen attentif nous 
a fait reconnaître dans la partie transparente, for¬ 
mant la dernière ligne, le mot Seine ; mais malgré 
tous nos efforts nous ne pûmes rien déchiffrer dans 
les autres mots formant la mention. 

L’examen du papier supporlant le certificat, dé¬ 
montre encore que la partie où était la mention 
enlevée a été grattée: en effet., l’examen de la sur¬ 
face du papier, soit à l’aide de l’œil seulement, soit 
à l’aide d’une loupe , démontre que le papier est uni 
dans toute la surface du papier supportant le certi¬ 
ficat , à l’exception de la partie qui a reçu la 
mention; cette partie est couverte d’aspérités qui dé¬ 
montrent que cette partie du papier a subi une opé¬ 
ration qui a eu pour but d’enlever l’épiderme du pa¬ 
pier sur lequel était la mention qui a laissé de la 
transparence. 

Une pax-tie du papier formant le certificat a été 
mouillée par de l’eau distillée, à l’aide d’un pin¬ 
ceau ; cette opération a démontré qu’il y a eu affai¬ 
blissement du papier, dans la partie où la mention a 
été enlevée. En effet, cette partie du papier absorbe 
l’eau avec une plus grande promptitude que ne ie 
font les parties environnantes. Voulant savoir si on 
s’était servi d’un acide ou bien d’un alcali pour enle¬ 
ver cette mention , pour saturer les ti'aces d’acide em¬ 
ployé, nous appliquâmes sur la partie altérée deux 
papiers de tournesol, l’un rouge, l’autre bleu; le pa- 
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pier bleu ne fut pas altéré , le papier rouge fut bleui, 
ce qui indique sur le certificat l’emploi d’une substance 
alcaline. Pensant que cet alcali pouvait avoir été 
employé à saturer un acide, nous lavâmes le papier à 
l’aide de l’eau distillée puis nous l’essayâmes, par les 
réactifs le nitrate d’argent, l’hydrochlorate de baryte: 
nous reconnûmes que le nitrate d’argent donnait lieu 
à un louche sensible indiquant la présence de l’acide 
hydrochlorique. Un petit morceau de papier détaché 
du bord du certificat près de la lettre Cde ce certificat 
donnait aussi un louche avec le nitrate d’argent, cequi 
semble indiquer soit l’emploi d’un acide et d’un alcali 
pour aturer les traces d’acide, soitü’un chlorure alca¬ 
lin , d’un produit connu sous le nom d'eau de javelle. 
Ne voulant appliquer aucun réactif sur ce certificat 
avant de savoir quelle pouvait être la nature de 
l’encre qui avait servi à faire la mention, nous 
nous trouvâmes dans la nécessité de faire des recher¬ 
ches pour savoir quel était l’encre mise en usage pour 
faire de semblables mentions. A cet effet nous nous 
présentâmes à la préfecture de la Seine, au bureau 
militaire: là il nous fut indiquéque la mention enle¬ 
vée, ne pouvait être que celle qu’on applique sur les 
papiers des hommes reconnusimpropresau service par 
le conseil de révision, que l’application de ces men¬ 
tions est prescrite par Vancien manuel du recrutement 
qui^ dans l’article 882, s’exprime ainsi : lorsque le con¬ 
seil de révision refuse d’admettre un homme comme 
impropre au service, le président du conseil doit avoir 
soin de faire écrire sur les pièces produites par cet 
homme les mots qui suivent : le. sieur *** a été refusé 

10 . 



148 FAUX EN ÉCRITURE - 

comme remplaçant par le conseil de révision du 

département. 

Nous examinâmes la griffe employée pour le dé¬ 
partement de la Seine pour satisfaire à l’exigence de 
l’article 882 précité, et nous reconnûmes qu’elle 
portait en quatre lignes les mots suivans : 

Refusé 

pour remplaçant 
dans le dépt. de la 
Seine . 

Nous sûmes aussi que cette griffe était appliquée 
après avoir été enduite d’une encre grasse qu’on 
prend sur un tampon. 

Connaissant la nature de l’encré mise en usage pour 
faire la mention , nous opérâmes de la manière sui¬ 
vante, dans le but de rechercher si nous ne pouvions 
pas faire renaître la mention enlevée, nous enduisîmes 
du papier d’une matière colorante rouge, en ayant 
soin de bien la fixer sur le papier pour que pendant 
l’opération cette matière colorante ne pût ta¬ 
cher le papier ; nous fîmes chauffer un fer à repasser, 
nous plaçâmes le papier coloré sur la partie du certi¬ 
ficat où la mention avaient été enlevée, puis le fer fut 
placé sur le papier: nous espérions par ce moyen faire 
remonter l’huile s’il en existait encore dans le papier; 
mais notre opération,répétée à plusieurs reprises, dé¬ 
montra que la matière grasse avait été parfaitement 
enlevée et qu’il n’en restait plus. Nous fîmes quelques 
essais à l’aide de l’alcool, de l’éther et de l’essence dis¬ 
tillée de térébenthine ; mais ils furent tous inutiles. 
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Des expériences qui précèdent il résulte pour nous : 
i° Que le certificat que nous avons eu à examiner 
contenait une mention formant 4 lignes dont la der¬ 
nière contenait le mot seine ; 

2° Qu’il est probable que cette mention a été enle¬ 
vée soit à l’aide d’un acide, l’acide hydro-chlorique, 
saturant ensuite par un alcali, ou bien par un alcali 
ou par un chlorure alcalin (l’eau dite de javelle); 

5 ° Mais que l’emploi d’un acide , d’un alcali, ou 
d’une eau dite de javelle (un chlorure alcalin), n’a 
pas été suffisant pour enlever la mention et qu’il a fallu 
avoir recours à un autre corps qui a enlevé une partie 
du papier ; ce qui a donne lieu aux aspérités ou écor¬ 
chures qu’on remarque sur la partie du certificat où 
la mention existait. 

Paris, le 17 décembre i853. 


QUATRIÈME RAPPORT. 

® Facture arguée de faux. 

Nous, Chevallier, etc. , chargés, i° de procéder à 
l’examen d’une facture arguée de faux, et par com¬ 
paraison d’un papier de facture de la maison C., 
papier dans son état naturel, et qui a été produit 
par le sieur B. , aux vérifications nécessaires pour 
constater l’altération si elle existe, sur le papier de 
la facture arguée de faux, et en même temps s’il est 
possible de désigner la substance qui aurait servi à 
cette altération; 

2 0 Aux opérations nécessaires pour constater sj 
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sur la pièce en question il existait antérieurement 

des écritures auxquelles on en aurait substitué de 

nouvelles, c’est-à-dire, celles qui s’y trouvent en ce 

moment. 

La facture arguée de faux est excessivement mal¬ 
propre ; mais elle ne présente pas de taches annonçant 
le lavage, même après qu’on y a passé un fer à re¬ 
passer convenablement chauffé. 

Cette facture a été touchée avec des pinceaux 
trempés dans de la teinture de tournesol bleuie et 
dans de la teinture de tournesol rougie par un 
acide; il en a été de même de la facture neuve. 

Après deux heures de contact, les touches apposées 
sur les deux factures ont été examinées comparative¬ 
ment , et on reconnut qu’il n’y avait pas de diffé¬ 
rence notable dans la manière dont les papiers 
avaient agi sur les teintures de tournesol rouge et 
bleuie. 

Nous laissâmes de nouveau réagir pendant un plus 
long espace de temps., puis nous examinâmes de 
nouveau les deux factures; nous ne reconnûmes pas 
clans la manière de se conduire des deux papiers fac¬ 
tures , l’un non altéré, l’autre argué de faux , aucun 
caractère, aucune différence qui pût indiquer qu’on 
eût fait usage sur le papier argué de faux, d’un li¬ 
quide, soit alcaiin , soit acide ; nous observâmes en 
outre, i° que le papier des factures est très fort et 
bien collé, que ce papier lavé au chlore supporterait 
une écriture nouvelle, sans que ce papier eût besoin 
d’être collé de nouveau , et sans que l’encre s’étendît 
sur ce papier. Cette remarque se vérifie par des essais 
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faits sur la partie A de la facture signée B. sous le 
mot monsieur, le mot Chevallier a été écrit puis en¬ 
levé à t’aide du chlore. Nous observâmes en outre, 
2° que le papier n’avait pas une odeur particulière 
que conserve le papier lavé avec Se chlore. 

Une autre expérience fut aussi faite comparative¬ 
ment sur les deux factures avec une solution deferro- 
eyanate de potasse, étendue à l’aide d’un pinceau; 
l’emploi de ce moyen ne nous fit pas reconnaître 
dans la facture arguée de faux, l’emploi d’un réactif 
susceptible d’enlever l’écriture. 

Ces opérations étant terminées, nous mouillâmes 
le papier des deux factures, puis nous examinâmes ces 
deux factures comparativement, pour voir la manière 
dont les papiers étaient mouillés ; nous reconnûmes 
que ces papiers ne s’étaient pas imprégnés d’eau de 
la même manière, en effet le papier de la facture si¬ 
gnée B., non argué de faux, se mouillait presque 
également partout, tandis qu’il n’en est pas demême 
du papier supportant la facture arguée de faux. Le 
papier de cette dernière ; absorbe l’encre plus facile¬ 
ment dans diverses parties: en termes vulgaires, le 
papier boit , ce fait est facile à remarquer et il pouvait 
être d’avance constaté, puisque l’écriture qui existe 
sur cette facture est semblable à l’écriture qui serait 
tracée sur du papier non collé: en effet , les traits de 
l’écriture se sont élargis, ne sont pas nets, cette ma¬ 
nière de se conduire du papier, semble indiquer 
qu’il a été gratté en diverses parties, et si on consi¬ 
dère et compare les énonciations du corps de la fac¬ 
ture , on voit que ces énonciations ne sont pas d’une 
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écriture semblable à celle du pour-acquit. Ces énon¬ 
ciations présentent une configuration toute dif¬ 
férente, que nous croyons pouvoir attribuer au grat¬ 
tage du papier. Pour nous mettre à même d’établir 
cette opinion , nous avons gratté en trois places dif¬ 
férentes B. B. B ., le papier de la facture , grattant 
plus ou moins fortement, puis nous avons tracé sur 
ces trois points le mot monsieur; nous reconnûmes 
que selon que le grattage avait été plus ou moins 
profond , l’écriture apposée après le grattage, prenait 
le caractère de l’écriture tracée sur du papier non 
collé; nous reconnûmes en outre que ce grattage 
pouvait être assez profond, puisque sous le mot 
monsieur B , nous ayons enlevé un mot que nous y 
avions tracé. 

Ces essais étant terminés, nous fîmes sécher la fac¬ 
ture arguée de faux, nous passâmes sur les énoncia¬ 
tions du corps de la facture, une solution de férro-cya- 
nate de fer, à l’aide d’un pinceau, nous laissâmes 
ensuite réagir, repassant de la solution à plusieurs 
reprises, la facture touchée fut, après deux jours de 
contact, examinée afin de reconnaître si on n’aperce¬ 
vrait point des traces d’une ancienne écriture; mais 
ces recherches furent inutiles. Voulant raviver l’en¬ 
cre anciènne, s’il y en avait, nous essayâmes de faire 
tremper la facture dans de l’eau faiblement aiguisée 
d’acide hydrochlorique ; mais nous fûmes forcés de 
renoncer à l’emploi de cet acide très faible, et de 
saturer promptement cet acide par un alcali, par 
la raison que les caractères auraient diparu et se¬ 
raient devenus invisibles. 
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D’autres essais furent encore tente's, mais sans ré¬ 
sultat. 

Nous ferons remarquer que l’examen que nous 
avons à faire est d’autant plus difficile, que le dos 
de la facture arguée de faux, est couvert de signatures 
et d’écritures qui se font en partie apercevoir sur le 
recto de la facture, ce qui dans le cas de la réappari¬ 
tion d’anciennes écritures, aurait considérablement 
gêné l’expert. 

De notre examen il résulte, i° que nous ne pen¬ 
sons pas que la facture arguée de faux ait été lavée à 
l’aide d’agens chimiques pour enlever un corps d’é¬ 
criture qui aurait existé primitivement sur cette 
facture; 

2 ° Que l’élargissement des traits dans l’écriture 
des énonciations portées dans la facture, élargisse¬ 
ment qui ne se fait pas remarquer dans les mots pour 
acquit, peuvent faire croire qu’il y a eu grattage 
d’une partie du Dapier de cette facture; 

5° Qu’aucune des opérations que nous avons faites, 
n’a fait reparaître des traces d’une ancienne écri¬ 
ture; 

4° Que les écritures, signatures en grand nombre 
qui se trouvent au dos de la facture arguée de faux , 
ont rendu l’opération plus difficile, et qu’il serait à 
desirer qu’en pareil cas, ces signatures et écritures, 
qui traversent le papier et plus particulièrement le 
papier qui boit , soient placées de manière à ce 
qu’elles ne se rencontrassent pas avec les écritures 
arguées de faux, puisqu’on aurait de la peine à re¬ 
connaître les lettres si ou en faisait apparaître, et 



FAUX EN ÉCRITURE. 


154 

aussi parce que l’encre de ces écritures et signatures 
pénètre le papier susceptible d’absorber vivement 
l’encre et de boire. 


CINQUIÈME RAPPORT. 

Faux en écriture de commerce. 

Nous, Barruel, et Chevallier, vu l'instruction re¬ 
lative à un faux en écriture de commerce, dénoncé ■ 
par M. A. D. , et attendu quil est nécessaire de s'as¬ 
surer , s’il est vrai , qu’une paraphe qui aurait été ap¬ 
posé sur et au bas du timbre imprimé qui se trouve en 

marge d’un aval ou copie d’aval , au profit du S 1 ., 

et les mots Paris le ...., la signature G... , au bas et 
plus bas encore , au bas et plus bas encore, les mots 
rué.... etc ., et au dos , et au bas du bordereau , et à la 
suite des mots qui sont indiqués , les mots qui se trou¬ 
vent au bas d’une copie du premier aval ou copie d’a¬ 
val , qui sera jointe à celle-ci , ont existé, et s’ils au¬ 
raient été détruits au moyen de préparations chimi¬ 
ques , sur la pièce en question ; d’employer , serment 
préalablement prêté conformément à la loi fies moyens 
fournis par l’art , soit en présence , soit en l’absence du 
Sr A. , pour découvrir les paraphes j mots , chiffres 
et signatures qu’on prétend avoir été tracés sur la 
pièce en question , et dans le cas où aucune trace ne 
reparaîtrait d’examiner le papier pour reconnaître si 
ce papier en totalité ou en partie , aurait été altéré par 
des acides ou autrement depuis sa confection „ et si 
l’encre de l’écriture aurait été altérée par les mêmes 
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moyens , et du tout dresser un procès-verbal détaillé 
des opérations faites pour satisfaire à la mission qui 
nous est imposée. 

Les experts se sont retirés dans le cabinet de l’un 
d’eux ; là , ils ont examiné l’encre et le papier à l’œil 
et à la loupe, et ils n’ont reconnu aucun indice qui 
leur ait indiqué que le papier supportant l’aval sus¬ 
pecté ait été traité pat les acides. En effet, ce papier 
est égal dans toutes ses parties et n’offre pas de tra¬ 
ces d’altération ; l’encre non plus ne présente au¬ 
cune différence qui puisse faire penser que le papier 
ait supporté une opération chimique quelconque. 

Le papier a ensuite été traité par l’eau distillée, et 
il s’est mouillé également dans toutes les parties , ef¬ 
fet qui n’a pas lieu lorsque les papiers ont été lavés 
partiellement dans le but d’enlever une partie des 
écritures. 

Le papier mouillé a ensuite été appliqué sur- 
une feuille de papier joseph , qui a absorbé l’eau 
qui avait servi à mouiller l’actej le papier joseph 
mouillé a ensuite été appliqué sur deux bandes de 
papier de tournesol, représentant la totalité de l’acte; 
l’une de ces bandes de papier était colorée en bleu 
parle tournesol, l’autre était colorée par le même 
produit, mais elle avait été rougie à l’afde d’un acide 
excessivement affaibli : le tout fut laissé en contact 
jusqu’au lendemain , puis examiné; les deux bandes 
de papier ne présentaient aucun caractère qui indi¬ 
quât que le papier de l’acte suspecté avait cédé à 
l’eau , soit des acides , soit des alcalis. 

L’acte séché fut ensuite lavé à plusieurs reprises, 
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et plusieurs jours de suite dans les parties blanches , 
par une solution d’acide gallique à l’aide d’un pin¬ 
ceau ; mais malgré tous nos soins, nous ne fîmes re¬ 
paraître aucune trace d’écriture ou de traits d’an¬ 
cienne écriture. 

De ces expériences, il résulte pour nous , i°que 
l’acte ou copie d’aval que nous avons eu à examiner, 
n’a subi aucun lavage; z° qu’il nous est démontré 
que les parties blanches n’ont pas supporté d’écri¬ 
tures qui auraient été enlevées à l’aide de substances, 
chimiques, 


'sixième rapport. 

Examen d’une pierre-lithographique- 

Nous, Chevallier et Lemercier , imprimeur litho¬ 
graphe ; vu l’instruction commencée contre le sieur 
B... Pierre, inculpé de contrefaçon de billets de ban¬ 
que , d’examiner avec le plus grand soin et en em¬ 
ployant tous les moyens que leur art indique / i<> une 
pierre lithographique saisie au domicile de l'inculpé , à 
l’effet défaire reparaître, s’il y a lieu, les dessins et 
écritures qui auraient pu être tracés sur cette pierre et 
reproduites au moyen de la presse ; 2° des plumes mé¬ 
talliques au nombre de six trouvées en la possession de 
B..., afin d’indiquer l’usage qu’on peut faire de ces. 
plumes en métal. 

Ba pierre saisie, a 27centimètres(io pouces)de lon¬ 
gueur, sur 22 centimètres( 8 pouces) de largeur, elle a 
été examinée avec la plus grande attention; cet examen 
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a conduit à reconnaître sur cette pierre : 1 0 quelques 
lignes et lettres; ainsi on lit les mots Bon suivi d’un 
signe 6 , on voit le signe 3 i , suivi du chiffre ig; 
2 0 quelques essais informes faits à l’encre lithographi¬ 
que j 5 ° une petite tête faite au crayon à la plomba¬ 
gine. 

Cette pierre a reçu primitivement divers essais à 
la plume, elle a ensuite été effacée et repréparée 
pour recevoir de l’écriture , ou des dessins à l’encre. 

Cette pierre a reçu des dessins à l’encre : ainsi on 
voit i° à Vendroit souligné , à Vencre ordinaire , des 
traces d’écritures illisibles, une trace d’écusson ovale 
sur le milieu de la pierre ; 2 0 à l’une des extrémités 
de cette pierre, on aperçoit un carré indiquant à-peu- 
près le talon d’un billet à ordre de commerce, qui 
se compose de deux lignes parallèles ayant 10 centi¬ 
mètres ( 4 pouces ) environ de hauteur, et qui son 
éloignées l’une de l’autre d’environ 5 centimètres 
( 1 pouce ); au centre de ces lignes, en hauteur et 
largeur , est un double cercle ; plus bas, la trace d’un 
dessin représentant l’extrémité d’une ancre ; 5 ° enfin 
quelques traces d’encre lithographique et des lignes 
ont été faites sur cette pierre. Des essais faits plusieurs 
jours de suite et à diverses reprises pour tirer des 
épreuves et découvrir ce qui avait été fait sur cette 
pierre, ont été inutiles; et il est résulté de ces essais 
la conviction qu’il y a impossibilité de tirer des épreu¬ 
ves de ces travaux , attendu que le travail opéré sur 
la pierre n’a pas assez de relief. Ce qu’il y a de cer¬ 
tain, et l’examen de la pierre le démontre, c’est qu’il 
y a un travail primitif de fait sur cette pierre, tra- 
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vail indiquant particulièrement le talon d’un billet. 

L’examen des plumes a démontré que ces plumes 
sont semblables à celles qui servent à écrire sur pierre 
et que trois ont servi •, des traces d’encre se font re¬ 
marquer sur le bec de ces plumes. 
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BLANCHIMENT DU PAPIER TIMBRÉ. 

RAPPORT A CE SUJET, PAR M. CHEVALLIER. 


Nous, chargé par M.... juge d’instructiou près le 
tribunal de première instance du département de la 
Seine, d'examiner des feuilles de papier timbré, les 
unes couvertes d'écriture , les autres blanches , à l'effet 
de déterminer si ces papiers n'ont pas été altérés et s'ils 
ne contenaient pas primitivement d'autres écritures 
qu'on aurait fait disparaître par des moyens chimiques 
et de les soumettre à des expériences chimiques pour 
faire revivre autant que possible les anciennes écri¬ 
tures j il nous a été fait remise des pièces qui consistent: 
i° En une requête en 44 rôles ; 2° en un cahier des 
charges , clauses et conditions en 46 rôles j 5 ° en une 
saisie immobilière en & rôles; 4 ° ensuite en un cahier 
de papiers timbré non écrit contenant 7 feuilles 
doubles. 

Examen de la requête en 44 rôles. 

L’examen de cette requête nous a fait connaître 
i° que ie 1er } e 1Q e feuillet qui forment une même 
feuille sont en papier non altéré ; qu’il n’en est pas de 
même du papier formant les 2,5, 4 , 5 , 6, 7, 8 et 9 e 
feuillets; le papier de ces derniers feuillets a été lavé; 
ce lavage qui a dû être opéré dans le but d’enlever 
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des écritures pi-écédemment existantes, a donné lieu, 
1» à un affaissement marqué du timbre noir et à un 
affaissement plus marqué du timbre sec ; 2° à une 
acidité très marquée du papier; 5 ° à une odeur légère 
que nous avons reconnue pour être celle du papier 
lavé par le chlore. 

2o Que les feuillets n, 12, i 5 , i 4 , i 5 , 16, 17, 18, 
19, 20, sont du papier qui a subi un lavage. 

3 <> Qu’il en est de même du papier des feuillets 21, 
22, 29 et 5 o. 

4 ° Que le papier des feuillets 23 , 24 , 25 , 26, 27 
et 28 de la même requête sont en papier timbré qui 
n’a pas subi le lavage,* 

5 o Que les feuillets 5 i, 32 , 33 , 54 , 55 , 56 , 37, 58 , 
59, 4 o, 4 i, 42 , 45 et 44 , sont de papier timbré non 
lavé : en effet, danstoutes les feuilles que nous signa¬ 
lons comme étant non lavées, on remarque que les 
timbres sont fermes et non aplatis ou affaissés et 
que le papier formant ces feuilles , quoique mêlé à du 
papier lavé, très acide , l’est sensiblement beaucoup 
moins que celui des feuilies de papier lavées, qui 
peuveut être désignées à l’aide de la teinture bleue de 
tournesol qui appliquée sur ce papier lavé rougit à 
l’instant même. 

60 Que la preuve que le papier d’une partie de la 
requête était chargé d’anciennes mentions qu’on a fait 
disparaître est acquise., puisqu’on remarque sur la 
feuille 18 au recto des lignes entières de l’ancienne 
écriture, qui commence à reparaître et qui permet 
déjà de lire quelques mots .-ainsi au-dessous de la ligne 
20 on lit pour lesdites ; au-dessous de la 22 e on lit 
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pourraient , etc.; au bas de cette même feuille 18 
étaiènt des traces de signatures , mais il nous a e'té 
impossible de les faire revivre. 

7 0 Qu’il est presque impossible jusqu’à présent de 
lire la plupart des mots que l’on distingue dans la 
feuille 18 qui à été touchée par les réactifs; mais qu’il 
est probable que ces lettres deviendront de jour en 
jour plus lisibles et qu’il sera alors permis de lire les 
mots qu’elles forment; nous avons remarqué cette 
réapparition successive et lente, un grand nombre 
de fois. 

Des essais faits sur le papier timbré que nous regar¬ 
dons comme ayant été lavé et comparativement sur 
20 échantillons de papier timbré pris dans des actes 
de diverses époques , nous ont démontré i ° Que les 
papiers que nous avons examinés et que nous con¬ 
sidérons comme lavés , sont rendus acides par Vacide 
hydrochlorique , acide qui n'existait pas dans les 20 
échantillons de papier timbré que nous avons pris dans 
divers dossier , pour faire des expériences comparatives; 
2 0 que les papiers lavés dont il est question Vont été à 
Vaide du chlore dans le but d'enlever d’anciennes écritu¬ 
res } opération de lavage bien connue. En effet, il y a 
quelques années une société s’étant formé à Paris, 
pour le blanchiment des papiers chargés d’écritures; 
elle avait fait des offres aux diverses administrations 
publiques. Cette opération a été signalée à M„ le 
ministre de la justice, il y a plusieurs années. Les 
écritures peuvent être enlevées par des gens habiles et 
exercés, sans laisser de traces visibles. 


Il 
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Examen du cahier des charges. 

L’examen de ce cahier nous a démontré ?o que les 
feuillets 1 et 12 appartenant à la même feuille double 
sont de papier timbré non lavé, tandis que les feuillets 
2, 3 4 , 5 , 6, 7, 8, 9, 10 et 11, sont de papier timbré 
lavé ; en effet les timbres sont aplatis, le papier est 
très acide et a une odeur de chlore. 

2 0 Que les feuillets 1 5 , i 4 , 1 5 , 16, 17, 18, 19, 20, 
21, 22 25 , 24 j sont de papier timbré lavé. 

5 ° Que les feuillets 25 et 56 sont de papier timbré 
non lavé, mais il n’en est pas de même des feuillets 
26, 27, 28, 29, 5 o, 3 î, 52 , 55 , 54 , 55 , qui sont en 
papier lavé; en effet les timbres sont aplatis et le 
papier très acide. 

4 « Que les feuillets 58 , 59, 4 o, 4 i, 42 , 43 , 44 sont 
de papier timbré lavé. 

5 o Que les feuillets 54 et 46 sont sur une feuille 
double timbrée non lavée. 

Quoiqu’il ne nous ait pas été possible de faire 
renaître les anciennes écritures, nous avons remar¬ 
qué des traces d’oxide de fer provenant de l’encre 
des anciennes écritures dans les pages 9 au verso", en 
tête; i 5 au recto, 19 au verso; 23 au recto. Une 
partie de ces taches de rouille ont été touchées, i° 
avec l’acide gallique; 2» avec le prussiate ferruré de 
potasse; 5 ° passées au fer chaud; mais rien n’a reparu 
jusqu’à présent; cependant nous pensons que peu-à- 
peu d’anciennes lettres reparaîtront et se laisseront 
apercevoir. 
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Examen de la saisie immobilière. 

De l’examen de cet acte il résulte que les feuillets 
1, 4 , 5 et 6 sont sur papier timbré non lavé. 

2° Qu’il n’en est pas de même des feuillels 2 et 5 , 
formant la même feuille; le papier a été blanchi, le 
papier de cette feuille est faible, très acide, le timbre 
est décoloré et aplati, le timbre sec est affaissé : 
malgrénos efforts rien n’a reparu sur cette feuille. 

Examen du cahier de papier timbré non écrit. 

Ce cahier de papier contient 7 doubles feuilles de 
papier timbré; nous croyons pouvoir affirmer 
qu’il a été lavé; en effet ce papier est très acide, les 
timbres sont aplatis, enfin il n’a nulle ressemblance 
par la manière dont il se comporte avec la teinture 
du tournesol, avec le papier timbréqu’on délivre dans 
les bureaux. Ce papier a été bien lavé, puisque nous 
n’avons pu faire renaître les écritures enlevées. 

De ce qui vient d’être dit et des expériences qui 
précèdent, il résulte pour nous: 

i° Que la plus grande partie du papier employé 
dans la confection de la requête et du cahier des 
charges, est de papier timbré qui a été lavé ; en effet 
ce papier, mis en contact avec l’eau la rend acide, 
la solution contient de l’acide hydrochlorique , pré¬ 
cipite par le nitrate d’argent, et fournit un précipité 
de chlorure d’argent insoluble dans l’acide nitrique. 

2 0 Que la feuille 2, formant le 2 e et 5 e feuillets de la 
saisie immobilière est de papier timbré lavé. 
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3 o Que le cahier de papier timbre' non écrit est 
formé de papier lavé et qu’il ne ressemble pas au 
papier timbré vendu dans les bureaux du timbre. 

4 <> Que l’aplatissement des timbres secs, l’aplatis¬ 
sement et la décoloration partielle des autres timbres, 
sont des signes que le papier timbré a été blanchi. 

5 0 Enfin.que le papier timbré que nous avons pris 
dans l’un des bureaux du timbre et dans divers 
dossiers ne contient pas d’acide hydrochlorique, acide 
que nous avons trouvé dans les papiers lavés que 
nous avons examinés. 

6° Que les écritures anciennes peu visibles, pour le 
moment, pourront reparaître après un laps de temps 
plus ou moins considérable , et que ces écritures 
pourront être lues. 

70 Que les feuilles qui sont de papier timbré lavé , 
sont celles que nous avons désignées plus haut : ainsi 
pour la requête ce sont les feuillets 2, 3 , 4 , 5 , 6, 7, 8, 
9, 10, 12, i 5 , i 4 , i 5 , 16, 17, 18, 19, 20, 21,22, 
28 , 3 o. 

Pour le cahier des charges, ce sont les feuillets 2, 
jusqu'à 11; i 5 jusqu’à 24 inclus, 26 jusqu’à 35 et 
38 jusqu’à 44 jpourla saisie immobilière,les feuillets 
2 et 3 j pour le cahier de papier non écrit, toutes les 
feuilles. 

Paris le 8 octobre i832. 


L’examen des papiers qui fut le sujet de ce rapport 
et qui n’était pas le seul vendu dans le commerce 
puisqu’une instruction avait déjà eu lieu en décem- 
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bre i 85 i contre !e sieur D..., instruction qui fut 
suivie d’une ordonnance de non-lieu rendue quelques 
mois après, me porta à écrire la lettre suivante à 
M. le directeur ge'néral de l’enregistrement. 

Monsieur le directeur , 

Dans un mémoire publié tout récemment et dont 
j’ai l’honneur de vous adresser un exemplaire, nous 
avions pressenti que, par suite de la connaissance du 
blanchiment du papier écrit, il était à craindre que 
du papier timbré, ayant déjà servi , ne fût blanchi 
par des moyens chimiques et employé à de nouvelles 
écritures. 

Dans une lettre à M. le garde-des-sceaux, datée 
du mois de mars i 83 o, nous avions signalé ce que 
cette opération aurait de grave et pour le trésor 
royal et pour les transactions civiles qui offriraient 
un défaut de garantie. 

Mes pressentimens se sont vérifiés et j’ai été ap¬ 
pelé dernièrement comme expert chimiste pour exa¬ 
miner des papiers timbrés qui avaient été lavés une 
première fois, et qui étaient employés de nouveau 
dans un cahier des charges, une saisie immobilière, 
enfin dans une requête en quarante-quatre rô'es. 

Ce lavage^ qui fut aperçu par M. le directeur de- 
l’enregisffement de Joigny , pouvant échapper à 
d’autres, j’ai cru, monsieur, que je pouvais être 
utile en vous indiquant les caractères qui peuvent 
faire reconnaître le papier timbré lavé, puisque la 
découverte de cette fraude est un gage de sécurité 
pour les transactions civiles. 
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Voici, monsieur, quels sont les caractères offerts 
par le papier timbré lavé: 

i° Le timbre sec est aplati et affaissé ; 

2° Le timbre noir est aplati, affaissé et souvent 
en partie décoloré et ayant une couleur rougeâtre ; 

5 ° Le papier a une légère odeur d’amandes amè¬ 
res; 

4 ° Le papier est acide et rougit fortement une 
goutte de teinture de tournesol qu’on verse dessus; 

5 ° Une petite bande de papier lavé, trempéé dans 
une once d’eau distillée dans laquelle on a versé deux 
gouttes de nitrate d'argent, donne lieu à un préci¬ 
pité blanc très volumineux ; 

6 ° Quelquefois le papier est affaibli et absorbe l’eau 
très promptement. Il boit et a l’apparence du papier 
non collé ; 

7° Enfin on aperçoit quelquefois aussi, sur le pa¬ 
pier lavé des traces d’oxide de fer (rouille) qui se 
présentent en lignes sur les parties du papier où l’an¬ 
cienne écriture existait (ces traces sont assez rares 
depuis quelque temps). 

Le papier non lavé présente des timbres saillans; 
il est presque inodore , il ne rougit pas la tein¬ 
ture de tournesol, nos essais sur vingt échantillons 
de papier timbré l’ont démontré; il ne communique 
pas à l’eau distillée la propriété de précipiter le ni¬ 
trate d’argent. Le papier non lavé n’est pas affaibli 
au point de boire, il ne contient pas de traces de 
rouille de fer. 

Ces renseignemens, monsieur, me paraissent suf¬ 
fisons pour signaler cette fraude ; il ue faut qu’être 




BLANCHIMENT DU PAPIER TIMBRÉ. 167- 

prévenu et y porter quelque attention pour la recon¬ 
naître. 

J’ai , etc. 

Je ne sais si les renseignemens que je donnais fu¬ 
rent utilisés, par la raison que je ne reçus aucune ré¬ 
ponse à cette lettre. Quoiqu’il en soit, le blanchiment 
du papier timbré, des papiers à registres s’opérait , 
et une proposition a été faite aux ministres' pour le 
blanchiment des papiers provenant du service des 
ministères. (Q 

Cette proposition fut rejetée en i 835 , mais le blan¬ 
chiment du papier timbré ne s’en opéra pas moins , 
et on sut; .“que des offres de ce papier blanchi 
avaient été faites à des avoués5 2 0 que trois ou qua¬ 
tre saisies de papier timbré lavé avaient été opérées, 
que des instructions avaient été commencées, enfin , 
qu’un jugement rendu avait mishorsde cause l’accusé. 

Une affaire de ce genre, qui vient d’être déférée à 
la cour d’assises, établit positivement la question. 
Cette affaire est la suivante : 

Le sieur M. , ancien huissier à Beauvais, se li¬ 
vrait à une coupable industrie qui paraît assez com¬ 
mune à Paris, puisque tout récemment le ministre de 
l’intérieur a consulté l’Académie des sciences sur les 


( 1 ) Une proposition me fut faite par M. B... de me rattacher à 
une exploitation ayant pour but de blanchir les papiersderegistrcs ; 
je refusai mon concours pour cette opération , ne voulant pas en 
quelque chose que ce soit aider à une industrie qui pourrait être 
nuisible au pays , faciliter les faux , les faillites . les banqueroutes, 
frauduleuses, etc-, etc. 
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moyens de la prévenir. Il s’agit de porter atteinte 
aux intérêts du fisc en faisant servir le vieux papier 
timbré qui a déjà servi. Le sieur M. rassemblait le 
plus qu’il pouvait de vieux exploits ou de vieilles re¬ 
quêtes tirés de dossiers inutiles, et les envoyait aux 
environs de Paris, dans un endroit où on réussissait, 
au moyen du chlore, à enlever toutes les traces de 
l’écriture, en laissant paraître le timbre dans toute 
sa netteté. Le papier timbré, ainsi remis à neuf, 
était livré à vil prix à des spéculateurs qui le remet¬ 
taient, comme neuf, en circulation. 

Le jury de la cour d’assises de l’Oise a déclaré 
l’accusé coupable du fait de faux qui lui était imputé^ 
mais lp cour, après avoir délibéré sur la question de 
savoir s’il y avait lieu à l’application d’une peine, a 
rendu l’arrêt suivant : 

Attendu que, d’avoir, par des procédés quelcon¬ 
ques, enlevé en totalité des écritures devenues inu¬ 
tiles pour disposer le papier sur lequel elles avaient 
été tracées à en recevoir de nouvelles, n’a rien de cri¬ 
minel en soi ; qu’en effet, l’enlèvement entier d’un 
corps d’écritures n’est pas une altération de ces écri¬ 
tures pouvant en changer le sens, mais une destruc¬ 
tion complète qui ne causerait de préjudice qu’au- 
tant que des écritures formeraient titres en faveur 
des tiers, ce qui n’est point articulé contre M.j 

Attendu que le lavage appliqué au papier timbré 
n’en change pas le caractère, puisqu’il peut n’être 
ensuite employé que comme papier ordinaire, et que 
dans ce cas l’absence de tout préjudice repousserait 
l’idée de faux ; 
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Attendu que le tort, fait à la régie, ne commence 
qu’au moment où le papier blanchi est employé de 
nouveau comme papier timbré, mais que ce double 
emploi d’un papier qui ne doit servir qu’une fois est 
une contravention prévue par une loi spéciale 
dont la répression ne peut être poursuivie que par 
voie de contrainte à la requête de la régie ; 

Attendu que , si la préparation par le lavage du 
vieux papier timbré, quelque préjudiciable qu’elle 
soit au trésor , ne peut être assimilée à une altération 
frauduleuse d’écritures dans le sens de l’art. i 4 y du 
Code pénal, la distribution et la vente de ce papier 
ne sauraient être davantage qualifiées crime j 

Attendu, d’aiiîeurs, que l’accusé n’a pas trompé, 
sur la nature du papier, les personnes auxquelles il 
eu a vendu, et qu’il leur a déclaré que le papier 
avait subi l’opération du lavage , qu’ainsi le fait re¬ 
connu constant, ne constitue ni crime ni délit prévu 
par le Code pénal ; 

Vu l’art. 5 o 4 du Code d’instruction criminelle ; 
La cour déclare l’accusé M., absous de l’accusa¬ 
tion portée contre lui. (1) 

Cette décision des tribunaux et les graves incon- 
véniens qui peuvent en résulter, doivent fixer l’at¬ 
tention de M. le garde-des-sceaux ; en effet, l’em¬ 
ploi d’actes lavés et sur lesquels on pourrait, par des 


(i)Ce jugement vient d’être confirmé, cependant M. eut été con¬ 
damné si la poursuite avait été faite par voie de contrainte, à la re¬ 
quête de la régie. 
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procédés chimiques, faire renaître des traces d’écri¬ 
ture, pourraient être des plus graves, et dans quel¬ 
ques cas, i° conduire sur les bancs de la cour d’as¬ 
sises, sous la suspicion du crime de faux , des per¬ 
sonnes trompées qui auraient employé de ce papier 
lavéj 2° dans d’autres, soustraire à l’action de la 
justice, des faussaires qui pourraient alléguer que 
les traces qui ont réapparu , sont dues à ce que le pa¬ 
pier timbré qui a été employé avait servi une pre¬ 
mière fois et qu’il avait été lavé. 


FALSIFICATION DES ALIMENS. 


PÉTITION 

ADRESSÉE A LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS A CE SUJET ; 

PAE M. A. CEETA1SIEE. 


Messieurs, 

Les aliinens étant destinés à soutenir la vie des 
hommes et à fournir à leur existence journalière, il 
est d’une grande importance que le commerce qui 
s’en fait soit l’objet de soins tout particuliers, et que 
les abus et les fraudes qui se sont introduits dans ce 
commerce soient réprimés. Je crois devoir vous si¬ 
gnaler ceux de ces abus que j’ai été à même de con- 
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stater à Paris, afin que vous puissiez juger s’il ne se¬ 
rait pas convenable d’avoir une loi spéciale sur la 
vente des substances alimentaires. 

Avant de me hasardera vous distraire de vos nom¬ 
breuses occupations, j’ai dû examiner la nature des 
abus que je vous signale et les lois qui régissent la 
matière. Cet examen m’a démontré d’une manière 
positive que les lois existantes sont insuffisantes et 
qu’elles ne présentent pas à l’administration ni aux 
citoyens, les garanties désirables contre la fraude; 
ces lois laissent à des hommes cupides les moyens de 
s’enrichir, soit par la vente à faux poids, soit par la 
vente d’alimens gâtés ou mêlés à des substances étran¬ 
gères. 

Pour ne pas entrer dans des détails inutiles, je me 
bornerai à des citations sur la vente de divers pro¬ 
duits alimentaires. 

Pain. — Le pain vendu à Paris n’a souvent pas 
le poids voulu. Cependant à la porte de chaque bou¬ 
langer est affichée une ordonnance qui porte en toutes 
lettres ces mots : Tout pain mis en vente , quelle que 
soit sa forme, doit avoir exactement le poids requis, 
sans que les boulangers puissent se prévaloir de la to¬ 
lérance mentionnée en l'ordonnance du g juin 1817 , 
qui est et demeure révoquée. 

Cette vente à faux poids surveillée par l’autorité, 
et qui a donné lieu cette année, du i er janvier au 
20 décembre, à deux cent sept procès-verbaux, pour 
exposition de pains n’ayant pas le poids; outre 
ces procès-verbaux, une grande quantité de pains, 
qui offraient un déficit moins considérable fut seule- 



172 FALSIFICATION DES ALIMENS. 

ment coupée chez un grand nombre, afin qu’il ne pût 
être vendu qu’à la livre. Ce manque dans le poids 
.fait un tort immense aux consommateurs. En effet, 
supposons qu’une famille pauvre qui mange dix li¬ 
vres de pain par jour (et à Pa»ris cela existe), reçoive 
au lieu de pains de six livres, des pains de cinq livres 
dix onces et des pains de trois livres douze onces au 
lieu de pains de quatre livres , on lui fait tort de dix 
onces de pain par jour, soit dix-huit livres, douze 
onces de pain par mois, et en argent, de 53 à 42 
francs par an, suivant le prix du pain. 

Des calculs faits à une autre époque démontrent 
que s’il y a à Paris 5 oOjOOO consommateurs et qu’on 
leur fasse tort sur la vente du pain d’un centime par 
jour, il en xésulte pour les boulangers un bénéfice il¬ 
licite de 1,825^000 fr. par an. Ce calcul justifie 
l’axiome de M. de Chabrol, qui, dans ses réflexions 
statistique» sur la ville de Paris, s’exprimait ainsi : 

On ne fait pas assez attention à l'effet que produit, 
dans les petites fortunes , dans le gain annuel de l’ar¬ 
tisan , la diminution ou l'augmentation d’un sou par 
livre de pain qui le nourrit . En admettant qu’il existe 
dans Paris 5 oo,ooo consommateurs de ce genre , et 
cette supposition n'a rien d’exagéré , un sou par jour 
d’augmentation dans leur dépense , fait (j, 12.5,000fr. 
par an , que leur coûte de plus l'aliment dont il est 
impossible qu'ils se passent. 9,125,000 fr. prélevés 
SUR LA MISÈRE ET LE TRAVAIL! 

On dira, il est vrai, qu’il y a des lois qui punis¬ 
sent cette fraude j mais sont-elles en harmonie pour la 
pénalité avec le bénéfice que retire le vendeur et la 
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perte éprouvée par le consommateur? Certainement, 
non. Un boulanger ayant du pain qui n’a pas le poids 
est saisi et condamné à cinq francs d’amende, et 
lorsqu’il y a récidive, à une amende un peu plus 
forte et à vingt-quatre heures de prison. 

Les faits qui démontrent que la pénalité est insuffi¬ 
sante, et qu’avec les lois existantes l’administration 
sera toujours dans l’impossibilité de réprimer la ra¬ 
pacité des hommes qui mettent l’honneur au-dessous 
de l’argent, c’est le regret publiquement exprimé , le 
11 octobre i 853 , par le commissaire de police faisant 
les fonctions de ministère public , au tribunal de sim¬ 
ple police , de ne pouvoir requérir contre un boulan¬ 
ger de Paris que P amende ( cinq francs ), quoique 
on eût trouvé chez lui trente-cinq pains pesant en 
moins huit, neuf, dix et douze onces. Dans l’une des 
audiences du même tribunal, monsieur le président 
disait à un boulanger en état de récidive : vous mé¬ 
riteriez que je fasse afficher à la porte de votre bou¬ 
tique le jugement qui vous condamne. (l) 


(i) On ne saurait nier que la fraude dont parle M. Chevallier 
n’existe réellement et ne constitue un véritable délit. Cependant, il 
arrive très souvent qu’un pain , ayant le poids voulu le jour de sa 
cuisson, perd beaucoup de ce poids en devenant rassis, parce qu’a- 
lors il laisse échapper une certaine quantité de l’eau qui entre dans 
sa fabrication. Pour un pain d’une livre , par exemple, la diffé¬ 
rence d’un jour à l’autre, est déjà très notable , surtout si le 
temps est sec et chaud ; pour un pain de seize livres ( on en fait en 
province qui ont ce poids et même au-delà) , la différence est tiès 
grande, et semblerait, quoiqu’à tort, ne devoir être attribuée 
qu’à la fraude. 11 est à ma connaissance qu’à Nancy , l’autorité ad- 
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Le manque en poids sur le pain n’est pas la seule 
fraude qui se fasse sur cet aliment; on emploie en¬ 
core des farines avariées , des farines mêlées de fa¬ 
rines obtenues de la mouture des graines des légumi¬ 
neuses piquées et avariées, semences qui ne peuvent 
être vendues parce qu'elles sont à demi rongées par les 
insectes , de farines mêlées de fécule de pomme de 
terre, et même de substances terreuses. 

On a été jusqu’à introduire dans la pâte destinée 
à la confection du pain , de l’alun, du sel de morue 
exhalant une odeur infecte, e^fin du vitriol de 
Chypre, du sulfate de cuivre, dans le but de rete¬ 
nir une plus grande quantité d’eau (i) dans le pain. 

Je ne crois pas que le mélange de la fécule de 
pomme de terre à la farine destinée à la fabrication 
du pain puisse fournir un aliment nuisible à la santé; 


miuistrative ayant mis a l’amende des boulangers dout le pain 
n’avait pas le poids voulu par les réglemens, et lés boulangers 
avant porté leurs réclamations devant les tribunaux, il a été fait dé¬ 
fense aux agens de police d’aller, à l’avenir, peser le pain non 
vendu , dans la boutique des boulangers ; et en même temps, il a 
été ordonné à ceux-ci de peser tous les pains qu’ils vendent avant 
de les livrer à l’acheteur. Cette mesure est depuis lors exactement 
observée, elle est passée en habitude. Quand la police soupçonne 
quelque contravention , elle envoie acheter un pain , des agens, at¬ 
tendent l’acheteur à la porte du boulanger, le font rentrer et en¬ 
trent avec lui, pèsent le pain, et si ce pain n’a pas le poids ou si 
Vappoint donné n’y supplée pas , le boulanger est reconnu punis¬ 
sable. L. ’ 

( 1 ) Des accidensplus ou moins graves ont été le résultat de Fin - 
troduetion dans le pain de ce dernier sel. 
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mais le pain ainsi mélangé revenant alors à meilleur 
compte, pourquoi cette amélioration du prix du pain 
ne reviendrait-elle pas en partie au consommateur, 
et pourquoi ne saurait-il pas que le pain qui lui est 
vendu est du pain préparé avec un mélange de farine 
de blé et de fécule de pomme de terre ? 

En bonne législation, nulle substance ne devrait 
être vendue sous un nom autre que le sien , et de 
fortes punitions devraient prévenir ce méfait. 

Viande. — La viande à Paris est vendue quel¬ 
quefois à faux poids , d’autres fois elle est déjà gâtée 
au moment où on la met en vente. Les jugemens du 
tribunal de simple police peuvent attester le fait; 
mais la pénalité n’est pas plus que pour le pain , en 
harmonie avec le tort que peut en éprouver l’ache¬ 
teur. 

Lait. — Le lait vendu à Paris est mêlé d’eau ; on 
y ajoute des émulsions, de la cassonnade, des carbo¬ 
nates de potasse et de soude, autrefois on y ajoutait 
de la farine, mais depuis la découverte de l’iode, les 
laitiers ont, en général, renoncé à ce mode de faire 
qui est facilement reconnaissable. 

Bière. —La bière qui devrait participer seulement 
des graines des céréales et du houblon, est, dans quel¬ 
ques brasseries, fabriquée avec du sirop de fécule ; on 
asubstitué, par fraude, au houblon, d’autres plantes 
amères, et particulièrement les feuilles de ményante. 

Sel. — Le sel de cuisine, le sel marin gris, le sel 
raffiné, le sel W<2«c,dansun but de fraude, a été mêlé 
au sel marin des salpétriers, à du plâtre cru pulvé¬ 
risé, à du sablon, à des sels de varech contenant de 
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l’iode, à du sulfate de soude, à de l’hydrochlorate de 
potasse. Une des falsifications pratiquées en 1829, eut 
le plus malheureux résultat. En effet, un produit 
destiné à la falsification du sel livré au commerce, 
contenait de l’arsenic. Le sel marin ainsi mêlé, donna 
lieu dans le département de la Marne, à une épidé¬ 
mie funeste qui causa la mort de plusieurs indivi¬ 
dus. Dans les cantons de Sezane, de la Eère et de 
Vitry-le-Français, quatre cents personnes furent 
frappées à-la-fois par suite de l’usage de ces sels fal¬ 
sifiés. 

Vinaigre .—Le vinaigre est falsifié par des acides, et 
il y a peu de temps encore qu’on en a trouve' à Nan¬ 
tes , des quantités considérables qui avaient été ad¬ 
ditionnées d’huile de vitriol (acide sulfurique) (1). 
Cette falsification s’est présentée également dans uir 
grand nombre d’autres villes. On met, en outre , 
dans le vinaigre du poivre., de l’acide hydrochlorique. 

Le poivre en poudre est allongé par des substances 
inertes ou par des poudres obtenues de la pulvérisa¬ 
tion des tourteaux de navette et de colza. 

Sucre. — Le sucre est mêlé de sable, de fécule de 
matières terreuses et de sucre de lait qui n’a pas de 
saveur. 

Chocolat. — Le chocolat est additionné de fécule . 
on y fait entrer la poudre préparée avec l’enveloppe 
de la semence de cacao. 

Sucreries. — Des bonbons ont été colorés par de 


( 1 ) Cent seize barriques. 
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Varsèniate de cuivre {le vert de Schweinfurt ), par 
de la gomme gutte , par des oxides de plomb , par 
du blanc de plomb , par du cinabre ( le sulfure de 
mercure ), par du clirômate de plomb; et ces bonbons 
ont causé des accidens les plus graves et même la mort 
de plusieurs personnes; les papiers qui enveloppent 
ces bonbons, colorés par des substances vénéneuses 
ont aussi donné lieu à des empoisonnemens. 

Huile à manger. — L’huile d’olive est allongée par 
des huiles de moindre qualité, l’huile d’œillette ; on 
y fait entrer des matières grasses, semi-soiides, pour 
lui donner l’apparence de la bonne huile d’olive qui 
se concrète par le froid. 

Cidre. — On substitue au cidre une liqueur obte¬ 
nue par divers mélanges qui ont subi la fermenta¬ 
tion. 

Café. — Le café est allongé avec des substances 
torréfiées et réduites en poudre. Telles sont les ra¬ 
cines de chicorée, de betterave, de carotte, les se¬ 
mences de fève, de pois pointu, etc. 

Fécules. —Les fécules et particulièrement celle de 
pomme de terre, sont mêlées de plâtre, de carbonate 
de chaux ; quelquefois ces fécules ainsi mêlées sont 
séchées, pulvérisées et introduites dans le pain. 

Fin. — Le vin est quelquefois additionné d’eau- 
de-vie , puis étendu d’eau ; des vins rouges sont co¬ 
lorés par les baies de myrtilles, par le bois de Cam- 
pêche ou de Ternambouc, les baies de mûres, d’hièble; 
les vins acides sont saturés par de la craie et quel¬ 
quefois même par de la litharge ( l’oxide de 
plomb); des vins qui doivent être astringens comme 

TOME XII. I r ® PARTIE. 12 
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les vins de Bordeaux ont été additionnés de sulfate 

d’alumine et de potasse, d’alun et d’acide tartrique. 

Eau-de-vie. — Les eaux-de-vie sont quelquefois 
additionnées de substances âcres, d’autres fois , par 
suite de la négligence avec laquelle on entretient les 
vases distillatoires, ces liquides contiennent des sels 
de cuivre et de plomb, qui peuvent donner lieu à des 
accidens. 

Une foule d’autres produits sont encore mêlés à 
des substances inertes, ou bien à des substances nui¬ 
sibles à la santé -, il est donc de la plus grande impor¬ 
tance qu’une loi prescrive la punition de toutes ces 
fraudes, qui, pour la plupart^ sont nuisibles à la 
santé publique. Il en est de même pour les eaux dis¬ 
tillées aromatiques, l’eau de fleur d’orange. 

Je suis, etc. 

Cette pétition donna lieu à un rapport de l’hono¬ 
rable M. Petit, qui, dans la séance du 17 mai, s’ex¬ 
prima de la manière suivante. 

« Le sieur Chevallier, membre de l’Académie de 
médecine et du conseil de salubrité, demande une loi 
sur la vente des substances alimentaires , qui punisse 
avec plus de sévérité les fraudes qui sont nuisibles à 
la santé publique ; il entre dans le détail des fraudes 
employées pour la fabrication et la vente du pain, 
de la viande, du lait, de la bière et de quatorze au¬ 
tres substances. 

« Ce travail présente le plus haut intérêtjon ne peut 
se dissimuler, qu’ici les fraudes ne soient atteintes 
par des pénalités trop faibles ; vous pourrez voir tous 
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les jours dans les journaux un commissaire de po¬ 
lice , faisant les fonctions de ministère public, ex¬ 
primer publiquement son regret de ne pouvoir re¬ 
quérir plus de r 5 fr. d’amende contre un boulanger 
qui a vendu à faux poids, et plus de ro fr. d’amende 
contre les débitans de boissons falsifiées. 

«Il est incontestable que l’article 3 î 8 du code pé¬ 
nal offre également une lacune dans son textej cet 
article ne s’applique qu’aux boissons falsifiées, et c’est 
une question peut-être difficile à résoudre, que celle 
de savoir si la falsification des substances alimentai¬ 
res à l’état solide, est un délit prévu par nos codes j 
cependant ce délit est grave, la commission vous pro¬ 
pose le renvoi de toute la pétition à M. le garde- 
des-sceaux. » 

La chambre a ordonné le renvoi de cette pétition 
à M. le ministre de la justice. ("Voir le Moniteur du 
18 mai,etla Gazettedes Tribunaux du 29 mai 1 834 .) 


SUSPICION D’EMPOISONNEMENT 

PAR UNE SUBSTANCE VENENEUSE QUE L’ON AURAIT MELEE AU PAIN. 

RAPPORT A CE SUJET, 

PAR MES. OB.FXXA ET BARRUEI. 


Nous soussignés.... Il résulte d’une commission 
rogatoire, qui nous a été remise, que la veuve Mar¬ 
que! est venue , le 3 décembre i 833 , rbez les époux 

12. 
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Marque!, en leur annonçant que son intention e'tait 
de passer avec eux un quartier d’hiver, qu’elle soupa 
le même jour avec eux , y déjeuna et dîna également 
le lendemaiu et les quitta le même jour sans les préve¬ 
nir de son départ ; que le 6 du même mois de décembre 
la femme Marquet fit des œufs au lait et y mit de la 
farine qui se trouvait dans un sac qui, depuis quel¬ 
que temps, était déposé dans la chambre où. avait 
couché la veuve Marquet la nuit du 5 au 4. Elle, 
ainsi que son mari et ses enfans ( ceux-ci en bas âge ) 
mangèrent de ces œufs. Les enfans éprouvèrent, le 
même jour, des coliques, des vomissemens et une 
très grande altération; leurs père et mère éprou¬ 
vèrent le lendemain les mêmes accidens, tous eurent 
la diarrhée. Ces accidens durèrent chez les enfans 
jusqu’au 28 décembre, et les époux Marquet les 
éprouvèrent encore en partie jusqu’au 5o. Le même 
jour 5o, la femme Marquet fit du pain et un flan 
( dit galliche) avec la même farine déposée dans la 
chambre où avait couché la veuve Marquet. Les 
épouxMarquet mangèrent de ce flan, ils éprouvèrent 
des accidens semblables à ceux qu’ils avaient ressentis 
le 7 , et ces nouveaux accidens durèrent jusqu’au 
7 janvier. La justice n’ayant été informée de ces faits 
que le quatorze janvier, le i5 elle s’est transportée 
à Saint-Jean-sur-Moire, et a saisi chez les époux 
Marquet, les pains et une partie du flan fait le 5o dé¬ 
cembre , plus le restant de la farine qui se trouvait 
dans la chambre qu’avait occupée la veuve Marquet 
la nuit du 5 au 4 décembre , et le tout fut soumis 
à l’analyse des médecins commis à cet effet, au- 
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quel on adjoignit l’officier de santé qui avait soigné 
les époux Marquet et leurs enfans, lors de leur in¬ 
disposition. Ces experts pensèrent d’abord que les 
accidens qu’éprouvèrent les membres de cette fa¬ 
mille, pouvaient être le résultat d’un empoisonne¬ 
ment, opinion qui prit plus de consistance, quand on 
sut que X. était possesseur de poison depuis long¬ 
temps, puisque le 17 on découvrit chez lui de l’or¬ 
piment, bien que le i 5 il eût soutenu qu’il n’en 
n’avait plus depuis quatre ans ; et cependant l’ana¬ 
lyse de la farine, des pains et du reste du flan 11’a 
amené à la découverte d’aucun poison minéral dans 
ces substances. 

Mais bien que cette analyse ait été faite avec soin , 
on pensa qu’il était cependant nécessaire de la faire 
renouveler sur les portions des matières restantes, 
et rechercher en outre si dans ces matières, il n’y 
aurait pas un mélange de poison végétal qui aurait 
échappé à l’analyse des premiers experts qui n’a¬ 
vaient dirigé leurs recherches que dans le but de 
découvrir la présence d’un poison minéral. En 
conséquence et dans cette vue , M. le juge d’instruc¬ 
tion de Ghâlons, chargea l’un de ses collègues de 
Paris, de faire procéder à une nouvelle analyse des 
portions des mêmes matières alimentaires qu’il lui 
envoya, afin de s’assurer si elles ne seraient pas mé¬ 
langées de poison végétal et minéral., par le motif 
que l’inculpé, ayant une plaie cancéreuse à la lèvre 
inférieure depuis plusieurs années, déclara qu’il a 
mis plusieurs fois de l’orpiment sur cette plaie, mais 
que depuis quatre ans il ne faisait plus usage de ce re- 
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m&de,qu’il l’a remplacé par la racine d’éciaire (chéli- 
doine ), et comme le suc de cette plante est vénéneux, 
ne serait-ce pas de ce suc qui aurait été mélangé 
dans la farine et qui aurait été la cause des aceidens 
éprouvés par les époux Marquet et leurs enfans? 
Il fut aussi recommandé de rechercher par des ex¬ 
périences directes, si des préparations faites arec la¬ 
dite farine semblables à celtes qu’a faites la femme 
Marquet, ne produiraient pas sur des animaux aux¬ 
quels on les ferait manger, des aceidens analogues 
à ceux qu’ont éprouvés les epoux Marquet et leurs 
en fans 5 de dire enfin s’il ne serait pas possible que 
partie des matières vénéneuses qui auraient pu se 
trouver dans la farine employée à faim 1e flan et 
le pain, se fut évaporée à la chaleur du four, et si 
on nepourraitpâs retrouver, sur les murs dû fouiyles 
traces de cette évaporation ; déclarer en outre si de 
la farine altérée, soit par ta fermentation ou par un 
>é)onr dans un lieu, non aéré, soit par toute autre 
cause, ne pourrait pas ôccasroner, aux personnes 
qui l’emploieraient comme aliment, les mêmes aeei- 
dens que ceux qu’ont éprouvés les époux Marquet. 

Les experts soussignés ont procédé à l’ouverture 
du panier et de la caisse en sapin qui leur ont été 
envoyés du parquet. Du panier, ils ont extrait un 
sac revêtu du sceau de l’autorité , auquel était fixée 
une bandelette de papier portant pour suscription : 
sac contenant cinq pains et quelques morceaux de pain 
de seigle , saisis chez les époux Marquet , etc. 

Dans la caisse, iis ont extrait deux bocaux en verre 
vert parfaPtemenlfermés avec des parchemins revêtus 
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du sceau de l’autorité', auquel étaient fixées des ban¬ 
delettes de papier ayant la même suscription : bocal 
contenant quatre livres de la farine et une partie de la 
portion de flan saisies chez les époux Marqueta etc. 

L’intégrité des scellés étant dûment constatée par 
eux, iis ont procédé par les moyens qu’ils ont jugés 
les plus propres pour atteindre leur but, celui de 
connaître la vérité et de répondre aux diverses ques¬ 
tions qui leur étaient posées par M. le juge d’instruc¬ 
tion de Châlons. 


j Examen du pain. 

Le sac ayant été ouvert, nous en avons, extrait 
plusieurs pains, en partie cassés, mélangés de beau¬ 
coup de petits morceaux de pain semblable. Ce pain 
est tout couvert de moisissure , et cette moisissure 
pénètre jusque dans le centre des plus gros morceaux; 
il est tellement desséché qu’il peut facilement se ré¬ 
duire en poudre. 

Tout ce pain a été réduit en poudre dans le but 
d’avoir une poudre homogène. 

Un kilogramme de cette poudre a été introduit 
dans un matras, et on a versé dessus deux litres d’eau 
distillée. On a laissé macérer pendant deux jours avec 
la précaution d’agiter fréquemment la matière; après 
ce temps , la liqueur avait une couleur brun-verdâ¬ 
tre. On a versé le tout sur un linge et on a forte¬ 
ment exprimé. La liqueur qui a passé était trouble, 
on l’a versée sur un filtre de papier joseph préala¬ 
blement privé de toute matière attaquable par les 
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acides, et de celles susceptibles de se dissoudre dans 
l’eau. La liqueur qui a filtré assez rapidement était 
colorée en brun, mais parfaitement limpide. Cette li¬ 
queur qui rougit sensiblement la teinture de tourne¬ 
sol , a été introduite dans un flacon et on y a fait 
passer pendant deux heures un courant de gaz acide 
hydro-sulfurique, qui l’a sensiblement décolorée et 
n’y a déterminé la formation d’aucuu dépôt ou pré¬ 
cipité. 

Cette expérience démontre que le pain ne contient 
pas de traces de sels métalliques vénéneux, solubles, 
ni d’oxide d’arsenic ou acide arsénieux. 

Un second kilogramme de la poudre du même 
pain a été introduit dans le même matras avec deux 
litres d’eau auxquels on avait ajouté vingt grammes 
d’ammoniaque pur et on a laissé digérer pendant 
quarante-huit heures. Après ce temps, la matière a 
été passée avec expression à travers un linge, puis 
filtrée. Elle était alors parfaitement limpide et ré¬ 
pandait une odeur d’ammoniaque très prononcée; 
elle avait une couleur un peu plus brune que la pré¬ 
cédente. Saturée par de l’acide acétique et même 
sensiblement acidifiée par cet acide, elle est deve¬ 
nue légèrement opaline, mais elle n’a rien laissé 
déposer après vingt-quatre heures de repos, et un 
passage de deux heures d’acide hydro-chîorique l’a 
fortement décolorée et n’en a rien précipité, ce qui 
démontre que ce pain ne contenait pas de sulfure 
d’arsenic. 

Un troisième kilogramme du pain pulvérisé a été 
incinéré pai petites portions, dans un creuset depor- 
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celaine. La cendre provenant de cette opération, ana¬ 
lysée avec le plus grand soin, n’a fourni que de la si¬ 
lice , du phosphate de chaux, des traces de phosphate 
et de chorure alcalin, une quantité notable d’oxide 
de fer , et pas la plus petite trace d’oxide de cuivre, 
de plomb et d’antimoine. 

Un demi-kilogramme de la même poudi’eaété traité 
jusqu’à épuisement par l’alcool absolu. La liqueur fil¬ 
trée a été évaporée api’ès avoir été mélangée avec 
une petite quantité d’eau. Loi’sque l’alcool a été com¬ 
plètement évaporé, la liqueur aqueuse qui restait 
présentait, à sa surface, quelques gouttelettes d’une 
huile jaunâtre, d’une saveur douceâtre -, la liqueur 
qui était au-dessous avait une saveur de moisi ti'ès 
désagréable , sensiblement amèx'e. La matière hui¬ 
leuse est natui'elle à la farine de seigle, et l’on sait 
que piusieui's des fongus qui constituent la moisissuie 
du pain contiennent une substance amèi-e. 

Examen du flan . 

Les moineaux de la matière désignée être du flan 
et qui étaient enveloppés dans des papiei*s , et enfer¬ 
més dans les bocaux au milieu de la farine, sont durs 
comme le pain et ressemblent plutôt à de la mauvaise 
galette faite sans beurre qu’à ce que l’on appelle or¬ 
dinairement du flan. Ils sont formés d’une pâte très 
compacte qui a été très mal préparée, sont moisis 
sur toute leur surface et peuvent peser environ trois 
onces. Us ont été réduits eu poudre fine et la poudre 
a été divisée en quatre parties égales que l’on a sou- 
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mises aux mêmes traitemens que l’on a fait subir au 
pain. Les experts se borneront à déclarer que les ré¬ 
sultats ont été exactement les mêmes que ceux 
fournis par le pain, à l’exception que le traitement 
par l’alcool a fourni proportionnellement une quan¬ 
tité un peu plus considérable d’une matière hui¬ 
leuse , un peu plus compacte, ce qui provient très 
probablement de l’assaisonnement ajouté à la confec¬ 
tion du flan. 

Examen de la farine. 

La farine contenue dans les deux bocaux a été ver¬ 
sée dans une grande terrine et a été long-temps mé¬ 
langée avec les mains, afin d’avoir un mélange par¬ 
faitement homogène. Cette farine est de très médio¬ 
cre qualité, elle répand une odeur de moisi très 
prononcée ou de farine altérée par un long séjour 
dans un endroit humide et non aéré. 

Pour rechercher si cette farine contenait de l’oxide 
d’arsenic, nous avons suivi une marche différente 
que celle qui a été suivie par les experts qui nous 
ont précédé; nous avons jugé convenable de détruire 
la portion amilacée de la farine et de la convertir 
en matière très soluble, susceptible de passer facile¬ 
ment à travers le filtre, en conséquence, nous avons 
pris un kilogramme de cette farine , nous l’avons dé¬ 
layé avec deux litres et demi d’eau distillée auxquels 
nous avions ajouté cinquante grammes d’acide sul¬ 
furique pur et concentré , puis nous avons introduit 
le tout dans un grand matras de verre que nous 
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avons place dans un bain-marie j et nous avons 
chauffé graduellement et lentement jusqu’à faire 
bouillir l’eaü du bain-marie. Nous avons entretenu 
l’ébullition pendant dix heures. Le mélange qui d’a¬ 
bord avait la consistance d’une bouillie a perdu gra ¬ 
duellement cette consistance et a fini par se transfor- ' 
mer en un liquide très fluide opalin , dans lequel 
flottait un précipité floconneux , grisâtre. N’ayant 
plus dès-lors la crainte que la matière ne vînt s’atta¬ 
cher au fond du matras et n’en déterminât la frac¬ 
ture, nous avons placé celui-ci sur an bain de sable 
et nous avons fait bouillir la liqueur qu’il contenait 
pendant huit heures * en ayant la précaution d’ajou¬ 
ter de temps à autre de l’eau pour remplacer celle 
qui se vaporisait, après quoi nous avons laissé refroi¬ 
dir la liqueur. Pendant le refroidissement elle s’est 
éclaircie et a laissé un dépôt floconneux d’un blanc 
grisâtre à travers lequel on n’a aperçu aucune molé¬ 
cule de matière jaunâtre qui pût faire soupçonner 
que de l’orpiment aurait été mélangé avec la fa¬ 
rine. 

La liqueur a été successivement versée sur un filtre 
de papier joseph préalablement purifié. Elle a passé as¬ 
sez facilement et en totalité dans l’espace de quarante- 
huit heures. La matière floconneuse restée sur le fil¬ 
tre a été lavée à l’eau distillée , et les liqueurs réu¬ 
nies ont été traitées par l’ammoniaque , mais pas ce¬ 
pendant jusqu’à complète saturation de l’acide j nous 
avons désiré que celle-ci conservât encore une réac¬ 
tion sensiblement acide. Dans cette opération la li¬ 
queur ne s’est ni troublée , ni colorée 5 alors nous 
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l’avons introduite dans un flacon et nous l’avons fait 
traverser pendant deux heures par un courant ra¬ 
pide de gaz acide hydro-sulfurique qui n’a détermine' 
auçpne coloration, ni la formation dans un précipité, 
preuve évidente que cette farine ne contient point 
de sels métalliques vénéneux, ni d’oxide d’arsenic ou 
acide arsénieux. 

La matière floconneuse restée sur le filtre sur le¬ 
quel on avait versé le produit du traitement de la fa¬ 
rine par l’eau et l’acide sulfurique, examinée, n’a 
présenté, ainsi que nous l’avons dit, aucunes molécu¬ 
les jaunâtres. Bien que cette observation pût, à ta ri¬ 
gueur, être une preuve suffisante qu’elle ne conte¬ 
nait point de sulfure d’arsenic, cependant, pour ne 
laisser aucun doute à cet égard, nous avons détaché 
cette matière, nous l’avons introduite dans un ma- 
tras avec huit fois son poids d’eau distillée et une 
quantité d’ammoniaque suffisante pour procurer à 
la matière une réaction sensiblement alcaline, et 
nous avons laissé en macération pendant douze 
heures, avec la précaution d’agir de temps en temps, 
puis on a filtré. La liqueur filtrée légèrement, aci¬ 
difiée par l’acide acétique, est devenue légèrement 
opaline et n’a laissé déposer aucun précipité après 
douze heures de repos. Cette expérience prouve que 
cette matière ne contenait aucune trace de sulfure 
d'arsenic ou orpiment. 

Un kilogramme de la même farine a été traité par 
mie suffisante quantité d’alcool absolu à 60 degrés; 
après deux heures de digestion à une chaleur de 5 o 
degrés on a décanté la liqueur et on a versé sur le 
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résidu une nouvelle quantité d’a’cool, et on a conti¬ 
nué ainsi que la première fois jusqu’à ce que l’alcool 
ne se colorât plus en fauve. 

Toutes les liqueurs réunies ont été mélangées avec 
4 oncesa’eaudistilléeetquelquesgouttes d’acide acé¬ 
tique pur, puis on les a évaporées jusqu’à ce que tout 
l’alcool fut volatilisé. La liqueur restante portait à sa 
surface quelques gouttes d’une huile douceâtre appar¬ 
tenant à la farine; cette liqueur filtré a été évaporée 
jusqu’à réduction d’une once et le résidu qui n’avait 
que la saveur amère de moisi et à peine sucrée, a été 
chauffé jusqu’à l’ébullition avec un excès de magnésie ; 
on a laissé refroidir et on a filtré. 

La liqueur filtrée avait la même saveur qu’avant 
son traitement avec la magnésie, et le résidu bien 
séché, puis traité à l’aide de la chaleur par de l’al¬ 
cool absoluadonnéun iiquidedans lequel on n’a pu dé¬ 
couvrir aucune trace dematières vénéneuses végétales. 

La farine qui a été épuisée par l’alcool, ainsi qu’il 
vient d’être dit précédemment, incinérée par petites 
portions dans un creuset de porcelaine, la cendre 
provenant de cette opération a été analysée avec soin 
et a donné exactement les mêmes résultats que les 
cendres du pain et celles du flan ; seulement la quan¬ 
tité du chlorure alcalin qu’on y trouva était un peu 
moins considérables que ces dernières cendres. 

Le restant de la farine a été pétrie avec de l’eau, 
un peu de sel et du beurre et on a fait cuire la pâte 
qui provenait de ce mélange; la galette qui est résultée 
de cette cuisson a été divisée en trois portions, une de 
ces portions a été présentée à un chien à jeun, qui l’a 
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prise et l’a mangée avec avidité; le même chien qui a 
mangé la seconde portion à midi et ladernière lesoir, 
a été tenu enfermé pendant 24 heures; il n’a pas vomi, 
n’a pas eu la diarrhée et n’a nullement été incommodé 
de cette nourriture. 

Il résulte de ce qui préeèdeque, ni la farine, ni le 
flan, ni le pain saisis chez les époux Marquet ne con¬ 
tiennent de substances vénéneuses et minérales ou 
végétales. 

Quant à la question de savoir si par la cuisson du 
pain et du flan les matières vénéneuses qu’on aurait 
pu ajoutera la farine, ne se seraient pas volatilisées et 
déposées sur les murs du four, nous répondrons que 
plusieurs poisons végétaux tel que celui que contient 
la racine de manioc, s’annihile ou se décompose par 
la simple action de la cuisson, et la vapeur qui se 
produit ne laisse rien condenser sur les corps froids, 
à plus forte raison sur les parois d’un four assez 
échauffé pour cuire le pain. 

Quant aux poisons minéraux, en supposant même 
les plus volatils, tels que le sublimé corrosif, l’oxide 
d’arsenic et les sulfures même de ce métal, jamais la 
température du four ne parviendra à les chasser du 
pain qui les contiendrait; il faudrait pour que celui- 
ci les abandonnât qu’il fût complètement réduit en 
charbon et dès-lors il ne pourrait être mangé, et dans 
ce cas supposé, il ne se condenserait rien sur les murs 
du four, car si la chaleur eût été suffisante pour les 
faire sortir de l’état de vapeur du pahij à plus forte 
raison elle l’eût été pour les maintenir à l’état de gaz 
et leur permettre de s’échapper dans l’atmosphère. 
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Si les accidens éprouvés par les époux Marquet et 
leurs enfans ont été produits pas l’ingestion d’une 
substance minérale toxique, eette substance aura 
probablement été introduite dans une autre ma¬ 
tière alimentaire que la farine, substance que l’on a 
coutume d’ajouter comme assaisonnement aux aïi- 
mens, ainsi que le sel, le sucre ou le poivre , et dans 
ce cas on Saurait pu espérer en constater l’existence 
que dans les produits de leurs vomissemens. 

Quant au soupçon que l’inculpée a pu faire intro¬ 
duire dans la farine des époux Marquet, du suc de 
chélidoine, ilest complètement détruit par cette seule 
observation que vei’s la fin du mois de décembre 
les tiges de la chélidoine sont desséchées et ses raci¬ 
nes ne peuvent donner desuc,ellessont dans le repos. 

Sans doute les accidens arrivés à la famille Mar¬ 
quet peuvent dépendre de l’ingestion d’une substance 
vénéneuse ; mais aussi, ils peuvent être naturels et 
dus à un état particulier de leur estomac : qu’un ali¬ 
ment altéré dans ces élémens aura pu exaspérer et par 
là provoquer le développement subit des accidens 
qu’ils ont éprouvés, et déjà on a cité plusieurs 
exemples qui démontrent que l’ingestion de pain moisi 
ou de pain fait avec des farines échauffées et moisies 
a déterminé des accidens analogues à ceux qu’ont 
éprouvés les époux Marquet et leurs enfans. 

Paris, ce mai i834. 
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Tribunal de première instance (ire chambre). Présidence 
de M. Delahaye. 

Les Annales d’Hygiène publique et de Médecine légale étant 
un répertoire des faits qui se rattachent à ces deux branches de la 
médecinedans leur application à l’administration publique, 
nous avens cru devoir emprunter en entier à la Gazette des Tri¬ 
bunaux (2 juillet l834) l’exposé du procès qui précède avec le ju¬ 
gement qui a été rendu. 

Ce fait présente une grande analogie avec ceux dont j’ai parlé 
dans mon Commentaire médico-légal sur' l’article 1975 du Code 
civil ( Ann. d’Hyg. publ. et de Méd. lég., tcm. ni, p. 161 ) , et 
me semble confirmer la justesse des priucipes que j’ai émis alors . 
et qui peuvent aussi être appliqués aux causes semblables à celle 
qui vient de se présenter. Marc. 

Peut-on , aux termes de l’article 909 du Code civil , considé¬ 
rer comme étant morte de la maladie dont on la traite , une 
personne qui se serait suicidée dans le cours de cette mala- 
diel (Rés. nég.) 

Spécialement les dispositions jaites par cette personne en fa¬ 
veur du médecin qui Va soignée pendant cette maladie , 
doivent-elles être annulées ? (Rés. nég.) 

<tM. Lefèvre, ancien employé des domaines, atteint d’une mala¬ 
die considérée comme incurable , était venu, après une assez Ion 
gue absence , se fixer de nouveau à Paris , vers le commencement 
de l’année i83z. 11 avait invoqué les secours de M.D... , alors mé¬ 
decin à Paris, frère du procureur général du même nom, son ami 
depuis trente ans, qui lui faisait de frequentes visites, en sa qua- 
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lilé de médecin. M. Lefèvre avait aussi consulté M. Jules Clo- 
quet, el même il avait cru devoir se confier plus spécialement à 
ses soins , en allant demeurer dans une maison de santé établie 
sous sa direction, dans la rue du faubourg Saint-Denis ; il n’y 
resta que peu de jours, et en sortit avec la triste conviction que 
tous les secours de l’art étaient désormais impuissans ; fl forma le 
projet de mettre fin volontairement à une existence dont les lour- 
mens étaient devenus insupportables. Après avoir réglé ses der¬ 
nières volontés , il se brûla la cervelle dans sa chambre. 

Sa mort et la cause de sa mort furent constatées juridiquement ; 
on procéda même à son autopsie. Le docteur D..., qui n’avait pas 
cessé de le visiter , fut chargé de ce soiu ; il déclara , à la fin de son 
rapport, que les souffrances de la maladie avaient été une 
des causes déterminantes du suicide. 

M. Lefèvre avait nommé , pour ses exécuteurs testamentaires 
son médecin , M. D... , Lefèvre , son frère, chef de bureau aux 
domaines, et un juge-de-paix de la Haute-Bourgogne, son ami 
depuis son enfance. 

Son testament, qui ne révélait aucun désordre d’esprit, conte¬ 
nait la distribution entre ses amis du mince mobilier qu’il laissait. 
Ce n’étaieiit guère que des souvenirs j par exemple, il léguait au 
docteur D... un fourneau économique deHarel. 

Lors de l’inventaire , le docteur D... présenta à la succession le 
mémoire de ses soins et visites. 

Des deux héritiers naturels du défaut, l’un qui habitait Naples 
renonça purement et simplement à sa succession ; l’autre n’accepta 
que sous bénéfice d’inventaire. Ce dernier savait que son frère avait 
dû posséder, an moment de son décès , une inscription de rente 
de 4oo bons au porteur ; n’en ayant pas trouvé le titre sous les 
scellés, il parvint à découvrir, sur le grand livre de la dette pu¬ 
blique, que le transfert de cette rente avait été fait au nom de 
M. D..., médecin de son frère. Interpellé sur l’origine de cette 
possession, le docteur D... s’empressa de reconnaître qu’il la ternit 
du défunt, qui la lui avait donnée manuellement comme à son 
meilleur ami. 

Aucun soupçon n’était du reste élevé, quant à la transmission 
du titre, sur la sincérité de la déclaration du docteur D...; restait 
donc la question de droit que comporte l’art, gog du Code civil. 

Aussi est-ce en se fondant sur ses dispositions que M. Lefèvre 
demandait la nullité de la donation manuelle faite au profit du 
docteur D... 

M e Roux, son avocat, démontrait d’abord qu’il serait impossible 
à M. D... de ne pas reconnaître qu’il avait soigné le sieur Lefèvre 
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chus 6a dernière maladie, puisqu’il avait présenté après le décès 
une note de visites allant jusqu’aux derniers momens. 

I! lisait ensuite les termes de l’article gog, et ajoutait qu’il ne 
comprenait pas qu’on pût repousser , dans l’espèce , la nullité qu’il 
prononçait, quand le docteur D..., donataire, avait reconnu lui- 
même dans le procès-verbal d’autopsie, que les douleurs d’ur.e 
maladie incurable avaient été une des causes déterminantes 
du suicide. 

Ici se rencontraient donc les deux conditions exigées par la loi : 

Le médecin traitant le donateur pendant la maladie dont il était 
mort. 

M e Ledru-RolÜn , avocat du docteur D...., établissait, en fait, 
l’intégrité éprouvée , les antécédens honorables de sou client, sa 
longue amitié avec le sieur Lefèvre, et les motifs louables qui 
avaient porté celui-ci à lui faire un don manuel. 

« En droit, disait-il, si les termes de l’art, gog doivent, comme 
toute loi prohibitive, être restreints au cas qu’ils prévoient, ils 
sont inapplicables à l’espèce actuelle. 

« Que portent-ils : Les médecins qui auront soigné uue per¬ 
sonne pendant la maladie dont elle meurt , etc., etc. 

« Or, peut-on soutenir sérieusement qu’elle meurt de maladie 
la personne qui se suicide , qu’elle meure par un fait naturel, une 
loi immuable , la personne qui provoque , qui fait naître ce fait, 
qu’en un mot, la maladie la tue, quand c’est elle qui tue la 
maladie ? 

« Oa nous dit que pour être rationnels , il faudrait examiner à 
■priori , si le suicide n’a point été eausé par la maladie , et que, 
dans l’espèce, cette démonstration est toute faite, puisqu’il résulte 
du procès-verbal d’autopsie dressé par le docteur D... lui-même, 
que les souffrances de la maladie ont dû être une des causes déter¬ 
minantes du suicide. 

« Veuillez, je vous prie, retenir ces mots : Une des causes du 
suicide -, il a donc pu y en avoir plusieurs , il a donc pu y en avoir 
d’autres que la maladie ; qui oserait dès-lors attribuer le suicide à 
la maladie plutôt qu’à une autre cause? C’est cependant cette 
preuve irréfragable qu’il faut faire pour être dans les termes de 
l’article gog. Je vais plus loin , je soutiens que le procès-verbal, 
qui n’est que conjectural, eût-il été explicite, que le médecin eût- 
il déclaré que le suicide avait été uniquement, indubitablement 
provoqué par la maladie, son témoignage devrait être sans 
poids à vos yeux , car ce ne serait qu’une opinion morale , théo- 
r>que, sans qu’il y ait possibilité de la corroborer ou de la contrô¬ 
ler par des preuves physiques, matérielles, tangibles. En effet, 
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pour arriver à celte conséquence , comment aurait procédé le mé¬ 
decin ? il aurait dit : L’homme a éprouvé des douleurs inouïes , in¬ 
tolérables , elles out ébranlé son moral, son moral l’a poussé au 
suicide; c’est-à-dire, qu’entre la douleur, cause impulsive, et la 
mort, effet produit, le médecin est obligé de placer son raisonne¬ 
ment moins sûr, il faut le dire, que ne le serait son scalpel ; qu’il 
est obligé de tenir compte entre la cause et la conséquence de la 
volonté du défunt, de sa liberté d’intelligence qui a pu être in¬ 
fluencée par un motif comme elle a pu l’être par un autre, mais 
que personne ne peut analyser, dont personne n’a le droit de ré¬ 
pondre sur parole. C’est-à-dire enfin que tout est doute, com¬ 
mentaire .analogie , là où l’article goga voulu-qu’il y ait certitude 
mathématique pour l’application de sa prohibition. 

« Ainsi la lettre de la loi échappe à l’adversaire. Voyons, conti¬ 
nue M e Ledru-Rollin , si son esprit leur est plus favorable. Qu'a 
voulu le législateur eu interdisant aux médecins de rien recevoir de 
leurs malades? préserver le cbevet des mourans d’obsessions cu¬ 
pides, faire qu’à cet instant suprême, où l’homme troquerait une 
fortune contre l’espoir de voir prolonger , de quelques secondes , 
sa misérable existence, les familles ne fussent pas scandaleusement 
dépouillées : si tel a été son but, l’espèce qui nous occupe n’est en¬ 
trée pour rien dans ses prévisions ; car on ne peut pas dire appa¬ 
remment que l’homme qui se suicide tienne à la vie, et que, pour 
s’y cramponner quelques heures de plus , il soit capable d’énormes 
sacrifices. L’adversaire ajoute que le législateur s’est surtout efforcé 
de prémunir un esprit faible contre la captation du médecin, et 
que le suicide est toujours une preuve de faiblesse, de débilité 
d’esprit. J’avoue, messieurs , que je ne comprends pas celte propo¬ 
sition; à part toute idée de responsabilité religieuse, il est, au 
contraire, des circonstances où le suicide décèle, selon moi, une 
grande force, une grande énergie morale. Qu’on nie cette opinion , 
je le conçois , quand le jour, le lendemain d’nne perte doulou¬ 
reuse, d’une ruine foudroyante, d’un déshonneur imminent, inat¬ 
tendu , un homme égaré se défait d’une vie, se précipite vers une 
mort sur lesquelles il n’avait jamais réfléchi ; mais quand , après 
dix années de souffrances , l’homme , dans ses longues nuits d’in¬ 
somnie , dans ses promenades solitaires, espérant et désespérant 
tour-à-tour, a tour-à-tour imploré ou maudit ; quand mille fois 
il ne s’est vu séparé de la mort que par ses affections ; quand mille 
fois il a roulé dans son esprit ces deux grandes pensées , néant, 
éternité ; qu’enfin un jour, plus las que de coutume , i! se décide 
à les concentrer dans la circonférence d’une balle, qu’il la place 
dans le canon d’un pistolet , qu’il l’appuie sur sa tête, qu’il pose 
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son doigt sur la dëtente , qu’il la presse , et qu’en un clin-d’œil, le 
doute affreux, impénétrable , est résolu ; je le repèle , je ne com¬ 
prends pas qu’on dise, dans celle conjoncture , qu’il n’y a point eu 
courage, fermeté de résolution, énergie de volonté, et je crois 
que tout homme vivement impressionnable qui, une fois en sa vie ,. 
se sera mesuré sérieusement avec des idées de suicide , partagera 
la même convielion. 

a Dans mon esprit, le texte comme l’esprit de l’article 909 s’op¬ 
pose donc à la nullité invoquée. » 

Le Tribunal a prononcé en. ces termes : ’ 

Attendu que, si d’après l’art. 909 du Code civil, les docteurs en 
médecine ou en chirurgie ne peuvent profiler des dispositions qui 
ont été faites à leur profit pendant la maladie du donateur ou du 
testateur, cet article limite la prohibition au cas où l’auteur de ces 
dispositions serait mort de cette maladie ; 

, Attendu que Lefèvre n’est pas mort de la maladie pendant la¬ 
quelle il a fait la disposition dont il s’agit , mais qu’il est au con¬ 
traire reconnu qu’il s’est suicidé $ 

Attendu que quand même il serait démontré que la détermina¬ 
tion de Lefèvre aurait été causée par sou état de souffrance, il n’en 
serait pas mcins vrai qu’il est mort de sa propre main ; 

Attendu que l’on ne peut le réputer mort de sa maladie sans dé¬ 
tourner ce terme de son acception ; que le mot maladie doit être 
pris dans son sens propre comme tous ceux dont se sert la loi ; 
qu’il est donc impossible de l’appliquer à l’acte qui a consommé le 
suicide, sans lui donner un sens figuré , et que ce dernier sens n’é¬ 
tant pas celui que le législateur a eu en vue , l’annulation du don 
serait l’abus a’une métaphore , et non l’application de la loi; qu’il 
importe d’autant plus de s’arrêter au texte littéral de l’art. 909 
que la prohibition qui y est exprimée est une dérogation à la fa¬ 
culté de droit commun , que chacun a de recevoir par donation 
ou testament, et que les prohibitions ne s’étendent pas d’un cas à 
un antre; 

Le tribunal déclare Lefèvre non recevable dans sa demande et 
le condamne aux dépens. 
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Mémoires de la Société royale des Sciences, de l'Agricul¬ 
ture et des Arts de Lille, année i 832 . 

Où trouve dans ce recueil, un mémoire qui a pour titre Salubrité, 
et qui renferme des recherches faites par M. Lestiboudois sur les 
moyens d’assainir les canaux de là ville de Lille. 

Ces canaux, très nombreux, entourent et traversent la ville, 
et suivant l’auteur ils sont dans un état d’entretien tellement 
déplorable, qu’on pétri les considérer comme une cause perma¬ 
nente d’insalubrité. On s’en fera aisément une idée par quelques 
passages extraits textuellement du mémoire. 

ce 11 n’y a pas de ville au monde où s’accumulent autant d’obstacles 
au cours des eaux ; les canaux sont nombreux ainsi que leurs em- 
branchemens ; mille constructions inégales ont été faites au-dessus; 
mille sinuosités, mille barrages y ont été accumulés comme à 
plaisir; aussi quelques-uns sont-ik de véritables cloaques. 

« Le défaut de Curage fait que les vasess’accumulentdans ces ca¬ 
naux , et y rend, sur presque tous les points, l’eau stagnante et 
fétide ; cette vase est produite par la boue amenée par les égouts dé 
toutes les rues de la ville qui sont fort mal balayées, par les tein¬ 
turiers qui y déversent leurs résidus, par les latrines d’un grand 
nombre de maisons, et par une foule d’ordures ménagères prove¬ 
nant des habitations voisines. 

c< Cette vase est tellement accumulée dans les canaux de Lille, 
qu’il y a beaucoup d’endroits où elle n’est couverte que de quel¬ 
ques pouces d’eau; les bateaux y touchent sans cesse; les avirous 
s’y enfoncent de plusieurs pieds, et en font sortir des bouillons 
noirs, formés parles gaz qu’ont produits les matières fermentescibles 
déposées en couches épaisses. Ces bouillons pleins de gaz délétères j 
se forment même seuls, lorsque l’eau devient tout-à-fait stagnante 
et que la température est très chaude ; en se formant ils élèvent, 
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une portion ténue de la vase qui vient former une pellicule au- 
dessus des eaux, et leur donne un aspect rebutant; cette vase et 
ces eaux sont littéralement noirs comme de Vencre. » D’après 
cette description, cessons d’être surpris si l’auteur du mémoire 
répète souvent dans son travail, que toutes les causes semblent 
réunies , pour rendre malsains les plus nombreux canaux de 
Lille. 

Il fallait remédier à un état de choses aussi déplorable, et c’est 
à quoi tendent les conseils donnés par M. Lestiboudois; ces con¬ 
seils forment la partie importante du mémoire, et sons le rapport 
de la salubrité ils le rendent digne-d'un haut intérêt. 

Jusqu’ici on employait à l’enlèvement de cette boue, les pelles, 
les seaux, les mânes ; mais comme elle restait difHuenté, ce moyen 
ne servait qu’à la délayer et à la changer de place , il suffisait d’une 
petite pluie pour remettre le lit du ruisseau dans son état primitif. 

On a mis aussi quelquefois en usage la drague manœuvrée de 
dessus unbatelet, mais ce moyen n’avait pas plus d’efficacité que 
le premier, on ne s’en servait avec avantage, que pour ouvrir un 
faible passage à l’eau, quand des obstacles s’opposaient à son 

Lorsqu’on faisait les travaux du port de Dunkerque, qu’on avait 
le projet de creuser par le moyen de chasses puissantes, un capitaine 
du génie proposa d’adopter le même système peur les canaux de 
Lille. Mais pour exécuter ces chasses il fallait des constructions , 
des acquisitions de terrain, eu un mot des dépenses que la ville 
n’était pas en état de faire; on fut donc obligé d’y renoncer. En 
supposant même qu’on ait pu subvenir à toutes les dépenses, 
l’auteur du mémoire fait judicieusement observer, que les canaux 
de Lille sont trop longs, trop sinueux,.trop garnis d’enfoncemens 
et d’anfractuosités, pour que l’impulsion de l’eau ait sur leur fond, 
une action suffisante. 

Reste donc l’enlèvement complet des boucs, et voilà ce qu& con¬ 
seille pour cela M. Lestiboudois. 

Au lieu de mettre à sec, à-la-fois, tous les cours d’eau de la ville, 
il demande qu’ils soient divisés en sections de longueur variable, 
qu’on ne dessécherait que successivement; pour curer une de ce s 
sections, on commencerait par y faire entrer tous les bateaux dis¬ 
ponibles, on ferait ensuite couler les eaux , et les bateaux échoués 
seraient facilement remplis de la vase sur laquelle ils reposeraient; 
l’eau en rentrant dans son ancien lit remettrait à flot ces bateaux, 
que l’on conduirait à une décharge quelconque. 

Ce moyen ingénieux a été proposé, l’année dernière, par un 
particulier, pour le curage des différentes biefs du canal Saint- 
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Martin qui traverse Paris. On a beaucoup vanté les avantages et 
la simplicité du procédé , et l’on a arrêté qu’il serait mis en usage 
pour les curages subséquens qui deviendraient nécessaires. Le par¬ 
ticulier dont il est ici question, avait-il connaissance du mémoire 
deM. Lesliboudois?L’idée d’un moyen absolument identique, est- 
elle venue à son esprit, en même temps que le savant de Lille l’ima¬ 
ginait dans sa retraite ? Cette dernière supposition est possible , 
mais il n’en reste pas moins constaté, que M. Lestiboudois commu¬ 
niquait son projet à ses compatriotes en l83l, c’est-à-dire deux, 
ans avant qu’il n’en fût question pour le curage des canaux de 
Paris. 

Nous ne parlerons pas ici de l’idée qu'a eue M. Lestiboudois dé 
convertir en sas d’écluse, le dessous d’un pont, en plaçant des 
barrages mobiles en amont et en aval de ce pont ; c’est dans ces 
moyens simples, et auxquels, à notre connaissance, personne 
n’avait encore pensé, qu’on aperçoit le véritable génie. 

Dans la discussion des moyens nécessaires pour donner à la ville 
de Lille une plus grande quantité d’eau ,.l’auteur met eu parallèle 
et pèse avec discernement, les dépenses et les avantages ; point de 
théorie, point de conseils inexécutables , point de ces projets d’a¬ 
mélioration qui effraient les administrateurs et qui vont dormir 
dans la-poussière des cartons; il voit les inconvéniens contre les¬ 
quels il n’y a pas de remède, et il» donne à ses compatriotes le 
conseil de les supporter ; il aperçoit ceux que l’on peut pallier , et 
il ouvre à ee sujet des avis salutaires. Ainsi, en attendant que 1rs 
moyens de curage soient exécutés, il voudrait qu’à l’aidé de barrages, 
on forçât l’eau a passer successivement par tous les po nts poul¬ 
ies laver et les rafraîchir ; pour nettoyer les impasses, les petits 
recoins où l’eau séjourne, et où le courant ne peut pas s’établir , il 
demande que toutes les vingt-quatre heures, ces parties soient mises 
à sec pendant la nuit, et submergées de nouveau à la pointe du 
jour, de cette manière on enlèverait forcément les eaux sales et 
on les remplacerait pas de l’eau propre.. 

Nous-ne devons pas nous étendre sur ce que dit M. Lesliboudois 
des égouts de la ville, de leurs ouvertures, du balayage des rues 
des voiries, etc. ; ce sont des détails d’un intérêt trop local pour 
intéresser le commun de nos lecteurs. 

En terminant cette aualyse, nous nous permettrons une obser¬ 
vation critique. Pourquoi l’auteur n’a-t-il pas terminé son travail 
en mettant en parallèle la mortalité observée depuis quelques 
années sur les bords des canaux fangeux de Lille , et la mortalité 
.des autres parties réputées les plus saines de la ville et habitées par 
des geus qui se trouvent dans la même situation et les mêmes con- 
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dit ons ? A une époque où quelques personnes mettent en doute 
l'influence fâcheuse de certaines émanations infectes, il eût été 
curieux de savoir, si ce qu’on observe à Paris, se ferait également 
remarquer dans le département du Nord ; ces questions sont graves, 
elles intéressent à uu haut degré l’hygiène et l’administration, et l’on 
regrette toujours qu’un homme comme M. Lestiboudois n’ait pas 
cherché à s’eu occuper. P. D. 


Première et seconde lettrés adressées à M. Villermé, sur 
la mortalité proportionnelle des peuples, considérées 
comme mesure de leur aisance et de leur civilisation; 
par sir Francis d’Ivkrnois. 

(Genève, i833. In-8.) 

La plupart des économistes estiment que c’est une marque cer¬ 
taine de prospérité pour un pays que de compter un grand nombre de 
naissances,et plusieurs moralistes font un précepte aux époux d’avoir 
beaucoup d’enfans. Sir Francis d’Ivernois démontre, dans les 
deux lettres qu’il vient de publier , que les pays les plus pauvres 
sont ceux où il y a le plus de naissances; et que les enfans qui 
naissent au-delà du nombre que les pareils peuvent nourrir sont 
toujours punis, par la mort , de l’imprévoyance qui leur a donné 
le jour. « Les seuls enfans , dit-il, qui contribuent au recrutement 
effectif des générations , sont ceux qui arrivent à l’âge de se repro¬ 
duire ; dans les contrées anciennement et déjà suffisamment peu¬ 
plées, le seul accroissement favorable est celui qui s’obtient, non 
par une plus grande fécondité, mais par une plus grande vitalité, 
à l’aide de laquelle chaque acteur occupe plus long-temps son 
poste. » Naître pour mourir, est un signe de misère; vivre long¬ 
temps est un signe d’aisance et de prospérité. C’est donc à prolonger 
la vie et non à la multiplier que doivent tendre les efforts des légis¬ 
lateurs. 

Les Normands, si remarquables par leur circonspection, et dont 
le pays est un de ceux où le bien-être est le plus universellement 
répandu , offrent l’exemple de la plus grande richesse joint au plus 
faible accroissement dans la population. Le département de l’Orne 
est celui de la Normandie, de la France et du continent où la mor¬ 
talité est la plus faible ; la vie moyenne y est de quarante-huitans. 
C’est tout le contraire qui a lieu dans les pays les plus pauvres. A 
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mesure que les naissances sont plus nombreuses, la misère est 
plus grande et la durée de la vie est plus courte. 

Daus le de'partement de l’Orne , on a compte' : 

i Naissance sur 44.85 

î Mariage i 4 ç, 53 

î Décès 5 a, 44 

Dans le département du Finistère qui est un des plus pauvres de 
la France. 

î Naissance sur 25 ,. 27 

x Mariage il 3 , 88 

1 Décès 3 o, 43 

A Venise (de 181a à 1817). 

1 Naissance sur 24 , 69 

1 Mariage 123 , 3 o 

l Décès 24 , 71 

Dans la province de Guanaxuato, au Mexique. 

1 Naissance sur 16, 08 

x Mariage 69, 76 

1 Décès 19, 70 

a Au Guanaxuato, dit sir Francis d’Ivernois, il naît des myriades 
d’enfans, dontla plupart n’arrivent point au sevrage, ou n’appa - 
laissent sur les registres que pour faire place à d’autres dont les 
survivans recommencent l’inerte et courte existence de leurs de¬ 
vanciers , “victimes comme eux de la paresse , de l’apathie et des 
perpétuelles tribulations d’une misère à laquelle ils s’habituent, 
sans éprouver, plus que leurs pères, le besoin d’en sortir. » 

Dans sa seconde lettre, sir Francis d’Ivernois cherche à dégager 
la statistique relative aux lois de la population, « des principales 
erreurs que ses devanciers y ont versées à pleines mains et que 
plusieurs d’entre eux ont embrouillée à qui mieux mieux, » 

Say et Bérard de Montpellier s’appuyant sur des documens 
pnisés dans les registres de la ville de Genève, avancent que la vie 
de l’homme va se prolongeant chaque jour davantage , et Bé¬ 
rard est d’avis que dans l’espace de trois cents ans seulement, la 
vie probable de l’homme est devenue cinq fois plus grande. Sans 
contester aucunement que la vie de l’homme se soit réellement 
prolongée, M. d’Ivernois nie que cette prolongation soit démontrée 
par les faits allégués par.Say et Bérard. 
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Si vers la fia du xvi« siècle, qui servit de point de départ air 
docteur Odier (pour les relevés statistiques dont se sont étayés Say 
et Bérard), une moitié des nouveau - nés y mouraient avant 
leur cinquième année révolue, c’est qu’à cette époque reculée, la 
petite république, encore naissante , eut à subir des pestes des¬ 
tructives et que la deTense de son indépendance lui suscita , de la 
part de îa maison de Savoie, une lutte qui exposa ses citoyens à de 
fréquentes famines dont les enfans sont toujours les premières vic¬ 
times ; caria progression de vie qui se manifesta avec tant d’éelat 
à Genève, vers la fin du xvii* siècle, ne tint pas*seulement à la 
cessation des deux fléaux ci-dessus; elle s’explique aussi par une 
eircouslance toute particulière. Ce fut précisément l’époque où 
elle mérita l’honorable nom de ville de Refuge , en accueillant 
une foule de protestans italiens et français, chassés de leur pays 
par les persécutions religieuses. Comme la plupart des réfugiés 
qu’elle s’empressa de naturaliser, y arrivèrent dans l’âge des forces 
et parvinrent à une vieillesse avancée, le grand nombre d’années 
qu’ils vécurent jeta tout-à-coup un poids prépondérant, mais étran¬ 
ger , dans la balance de la vie moyenne des Genevois proprement 
dits. t 

C’est avec le même soin que* sir Francis- d’Ivernois discute les 
erreurs émises sur la durée de la vie par La place, Necker, Bisset- 
Hawkins , Muret, Dupin, Garnier, Benoiston de Châteauneuf, 
Sadler, Finlaison , Balbi, etc. Sa discussion, toujours appuyée sur 
des faits et qui indique une connaissance parfaite de la matière, 
sans diminuer en rien la valeur et la force des résultats numéri¬ 
ques , nous apprend combien , même avec eux, il est facile de se 
tromper. Les reproches qu’il adresse à M. Moreau de Jonnès sont 
d’une nature plus grave. «Au moment cm■ j’écris, -d.it— il , M. Moreau 
de Jonnès vient de lire à l’Académie des Sciences, sous le titre 
à’Etudes statistiques sur la mortalité dans les différentes con¬ 
trées de l’Europe , un mémoire où il a déroulé plus de vingt 
chiffres mortuaires , dont les presses de la capitale se sont empa¬ 
rées à l’envi, bien qu’ils soient tous ou presque tous imaginaires. 
Sans disconvenir que la civilisation influe sar la durée de la vie , 
cet écrivain a découvert que le climat y influe bien davantage eu- 
cove , attendu qu’en Europe, la mortalité se trouve partout d’au¬ 
tant moins forte, que le froid y est plus rigoureux. Telle est la 
doctrine qu’il appuie sur trois colouues de chiffres mortuaires, 
échelonnés de façon à montrer combien la mortalité des nalious 
civilisées s’abaisse avec la température sous laquelle, elles sont 
placées. A partir des états romains où commence son échelle et où 
la mortalité, s’il faut l’en croire, s’élève à 1 sur 3o , elle tombe à 
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lj 44 eu Russie ,. à 1^47 eu Suède, et finalement à 1769 en Islande. 
De cette échelle il conclut qu’en fait de vitalité, la prééminence 
appartient incontestablement aux peuples septentrionaux et d’une 
manière de plus en plus marquée pour ceux d’entre eux qui ont 
l’avantage de se trouver plus avancés vers le pôle. Si ces chiffi es 
sont transcrits de registres authentiques , il ne me reste qu’à jeter 
au feu ceux que j’ai recueillis non sans peine, et qui, pour la plu - 
part , en diffèrent presque du simple au double. M. Moreau s’est 
dispensé d’indiquer à ses lecteurs où et comment il se sera pro¬ 
curé une foule de registres que j’avais jusqu’ici vainement cherchés, 
entre autres ceux de l’état romain pris en masse, de l’empire auti i- 
chien, de l’Italie , de la Suisse, du royaume de Pologne, de la 
Grèce, de l’Espagne , de l’Islande, de l’Ecosse et finalement de la 
Turquie européenne à laquelle il assigne avec précision , en 1828, 
trois cent trente-trois mille décès ; document précieux, sans doute, 
mais dont il me permettra de croire que le grand-se'gneur ou ses 
ministres n’avaient aucune connaissance , avaut de le recevoir de 
Paris. » Il est à desirer que M. Moreau de Jonnès réponde à cette 
accusation, ne fût^ce que pour démontrer que si ses résultats 
sont contraires à la vérité, c’est qu’il à été trompé lui-même par 
les documens qu’on lui aura fournis. 

Les deux lettres de sir Francis d’Ivernois ne sont qu’une intro¬ 
duction à un ouvrage plusé tendu que promet l’auteur; ses vastes 
connaissances dans la matière qu’il traite, les nombreux documens 
qu’il a recueillis lui même et ceux que lui fournissent les états de 
1 Europe où les recherches statistiques sont en honneur, nous font 
espérer que cet ouvrage sera excellent ; et la sévérité de ses criti¬ 
ques nous donne le droit d’exiger qu’il remplisse nos espérances. 


Procès-verbal des séances publiques pour l’examen des 
élèves vétérinaires, et Compte rendu des travaux de 
técole, pendant l’année 1248 de l’hégire ; par M. Ha- 
mont , fondateur et directeur de l’École de médecine 
d’Abouzabel, membre de l’Académie royale de méde¬ 
cine de Paris. 

(A Abouzabel, i 833 . Format in- 4,56 pages, lithographié, 
avec un plan de l’école.) 

L’école fondée par notre honorable compatriote M. Haniont, 
prend de jour en jour une extension nouvelle, et rend déjà des 
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services signalés à l’Egypte, parla conservation des animaux do¬ 
mestiques, autrefois emportés en grand nombre par les épizoo¬ 
ties très fréquentes qui affligeaient ce pays, et qui maintenant ont 
presque disparu , grâce aux mesures hygiéniques indiquées par 
M. Hamont, ordonnées par le pacha et exécutée par Kourchid- 
bey,ministre de la guerre et administrateur aussi éclairé que guer¬ 
rier habile. La langue française est aujourd’hui la langue savante 
de l’Égypte, les ouvrages de nos auteurs les plus estimés , traduits 
en arabe, forment la base de l’enseignement dans les écoles de mé¬ 
decine humaine et de médecine vétérinaire d’Abouzabel : des élè¬ 
ves sont venus de l'Egypte à Paris pour achever leurs études mé¬ 
dicales , et par leurs succès ils ont déjà répondu à la bonne opi¬ 
nion que l’on avait d’eux. Bientôt de nouveaux, élèves viendront 
encore, conduits par ieur savant directeur, M. Hamont, ils iront 
compléter l’instruction dont ils-out besoin près des professeurs 
d’Alfort, pour devenir eux-mêmes professeurs habiles et faire 
refleurir, en Egypte, une science si propre à accroître les richesses 
et les élémens de prospérité de ce pays. 


La parole rendue aux sourds-muets, ou Essai sur l’en¬ 
seignement méthodique de l’articulation et de la voix ; 
par M. Alph. Laurent, de Blois. 

(Paris, i 83 i. In-8 de 124 pages.) 

Aperçu historique des travaux entrepris pour donner aux sourds- 
muets les bienfaits de l’éducation. L’auteur a un fils sourd-muet 
qu’il a voulu élever et insti uiré lui-même , il indique la méthode 
d’enseignement qu’il a suivie, il en donne une analyse très détail¬ 
lée et cite plusieurs exemples de sourds-muets qui sont parvenus 
à parler très distinctement et même d’une maniéré agréable. 


Des divers moyens de communication à l’usage des sourds- 
muets, et particulièrement de la parole ; par le même. 

(Blois, i 833 .) 

Dans cette nouvelle brochure, M. Laurent se p’ain t de ce que la 
parole n’est pas suffisamment enseignée aux sourds-muets de nos 
grandes institutions ; il dit, avec raison , que les gestes n’expri- 
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ment et ne peuvent pas exprimer tout ce que contient la parole; il 
se loue de la méthode qu’il a employé et dont le développement se 
trouve dans sa précédente brochure , méthode qui lui a réussi au- 
delà de son espérance. II attribue le défaut d’intelligence d’un grand 
nombre de sourds-muets, non pas à un vice naturel, mais à une 
éducation incomplète ou mal dirigée. 


Précis des travaux du Conseil de salubrité établi près 
Vadministration municipale de Tropes. i 834 - 

Nous avons publié à l’article hygiène un des rapports rédigés par 
les membres de ce conseil. Le précis que nous annonçons , étant 
très court, est peu susceptible d’analyse. Tel qu’il est, il indique 
quels grands avantages les villes peuvent trouver dans une insti¬ 
tution chargée de veiller constamment à ce qui concerne la santé de 
scs habitans. 


Tablas nécrologicas del colera-morbus en la ciudad de la 
Habana y sus arrebales ; c’est-à-dire, Tableaux des 
décès occasionés par le choléra-morbus dans la ville 
et les faubourgs de la Hapanne, etc. ; par don Ramox 
de La Sage.a. 

(Havana, i 833 .) 

Partout où les Européens se sont établis, ils ont fait leur con¬ 
dition meilleure que celle des autres. Cela est surtout vrai dans le 
nouveau-monde. Les colons y jouissent seuls de la liberté, de la 
richesse, des douceurs de la vie. Presque tous les autres habitans , 
au contraire, y gémissent sous le poids des travaux, des misères 
et des humiliations. Esclaves , ils ne s’appartiennent point; on 
les nourrit, on les soigne pour le profit qu’on en tire. Afranchis 
ou libres, s’ils sont pauvres ( et c’est là le sort de presque tons ), 
leur dénuement est extrême ; personne ne s’intéresse à eux , per¬ 
sonne ne les secourt; aussi, leur existence est-elle moins protégée, 
moins assurée que ne l’est celle des troupeaux d’hommes qui sont 
la propriété d’un maître , et pour eux la liberté n’est trop souvent 
que le droit de mourir de faim ou bien de maladies épidémiques. 

Cette triste vérité vient d’être pleinement confirmée par les ra¬ 
vages dttcholéradans la ville delà Havanne. Les tableaux quenons 
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annonçons , el qui ont été rédigés avec le secours du gouvernement 
de l’îïe de Cuba , en offrent la preuve. 

Il en résulte que du 27 février l 833 , époque précise de sou in¬ 
vasion , le choléra a fait périr à la Havantie huit pour cent des 
habilans ou environ , jusqu’au 21 avril de la même année, jour où 
la maladie paraissait avoir perdu son caractère épidémique. Mais 
ce n’est là qu’une proportion moyenne générale, et M. Ramon de 
La Sagra a eu grand soin d’ajouter qu’il en avait trouvé de très 
différentes pour chaque race et condition ( cada castay condicion). 
En voici le résumé , tel qu’il le donne lui-même : 

C Hommes 5 sur 100 

Chez les blancs.} Femmes 4 

Chez les mulâtres libres. | f 7 

Chez les mulâtres esclaves..j Femmes* 7 

Chez les noirs libres nés dans le pays. j pommes* 11 

Chez les noirs esclaves nés dans le j Hommes 7 
pays. I Femmes 6 1/2 

Chez les noirs africains libres. . . . { J® 

Chez les noirs africains esclaves. . . ] *3 

Le tableau suivant, tout en exposant des faits intéressans , et 
en atténuant beaucoup la valeur de cens, qui concernent les mu¬ 
lâtres, surtout les mulâtres libres , dont il montre le petit nombre, 
donnera une idée, par les lacunes qui s’y remarquent dans la dis¬ 
tinction des âges, de la mauvaise tenue des registres publics qui 
servent, dans i’île de Cuba , à inscrire les morts, du moins en 
temps d’épidémie. 

On y verra pour les âges ce qu’on a observé partout ailleurs, 
que c’est de sept ans à vingt que le choléra a fait le moins de vic¬ 
times , et que la première enfance, les hommes faits elles vieillards 
lui ont payé au contraire un large tribut. Enfin, si l’on rapproche 
les résultats indiqués cî-dessus de ceux de la note déjà publiée, 
Sur les ravages du choléra dans les maisons garnies de Paris, 
on en conclura que la misère doit avoir partout puissamment 
favorisé le développement de la maladie, ou sa terminaison par 
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Considérations sur le traitement des aliénés ; par Henri 
A. M. S. Lôwetïhayn. 

(Saint-Pétersbourg, i833. In-8 de 144 pages, avec gravures.) 

M. Lôwenhayn a visité tous les établissemens d’aliénés de l’Eu¬ 
rope, avec l’intention d’introduire dans sa patrie les améliorations 
qu’ils trouverait dans les autres pays. Son livre appelle d’immenses 
réformes dans la manière dont les aliénés sont traités en Russie 5 
c’est l’œuvre d’un homme de bien ; puisse-t-il être écouté et la 
routine ne pas l’emporter sur les connaissances qu’il transmet à ses 
compatriotes ! L’une des gravures jointes au texte est le plan d’une 
maison d’aliénés, tel que l’a conçu M. Êsquirol. On me croira sans 
peine si j’ajoute qne c’est ce qu’il y aurait de mieux.à exécuter, 
non-seulement en Russie, mais dans toute les villes de l’Europe. 


Gaceta médica de Madrid> periodico semanal. Pî° x. 

(Sâbado, 7 de junio de 1834.) 

Lorsque la gazette de Madrid contiendra quelques faits relatifs à 
l’hygiène ou à la médecine légale, nous nous empresserons d’en 
rendre compte. Aujourd’hui nous avons voulu.seulement informer 
nos lecteurs de l’apparition de ce journal et louer le zèle de ses ré¬ 
dacteurs qui ont bien vite profité de la liberté de la presse accor¬ 
dée à leur pays pour fonder une publication qui ne peut tourner 
qu’à l’avantage de l’Espagne et à l’honneur de notre profession. 


Bulletin médical de Bordeaux. 

(Imin i834. Enfans trouvés.) 

M. Chaudrua pnbliédans ce bulletin, rédigépar plusieurs méde¬ 
cins distingués dé Bordeaux , des détails statistiques sur l’hospice 
des enfans trouvés de cette ville; j’en extrais ce qui suit : 


Entrés par an. 1,182. 

Sortis. .. 997. 

Décédés. 162. 


Dans le chiffre d’entrée et de sortie, il faut distinguer sur 1182 
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entrées , 960 exposés et 222 îenlrés Je nourrice ; et sut les 997 sor¬ 
tis , 800 eufaus envoyés en nourrice et 197 sortis définitivement. 
La dépense de chaque enfant est évaluée à 78 centimes par jour. Ces 
renseiguemens ont été fournis à M. Chaudrii, par M. Bancal. 


Observateur médical belge, journal de médecine et des 
sciences accessoires, fondé par la Société encyclopé¬ 
dique , et publié par une société de professeurs et de 
médecins. 

(Bruxelles, 1834. Numéros d’avril, de mai et de juin.) 

Ce journal déjà remarquable par plusieurs bons méinoiies dus à 
nos confrères belges , contient des articles relatifs à l’hygiène pu¬ 
blique, dont nous rendrons compte dans un de «os numéros. Nous 
citerons entre autres le mémoire de M. Yleminckx, surl’ophthal- 
mie de l’année belge, et celui de M. Ounier, intitulé: delà pro¬ 
pagation de l’oplithalmie d’individu à individu. 


Rapport général des travaux du Conseil central de salu¬ 
brité du département de la Gironde, depuis son organi¬ 
sation jusqu’au I er janvier de Vannée i833 ; par le 
docteur Léon Marchant, secrétaire du Conseil et 
médecin des épidémies. 

(Bordeaux, i834.) 

Le conseil de salubrité dè Bordeaux est institué sur des bases très 
larges; il se compose de 21 mepabres résida ns et de membres cor- 
tespondans établis dans les diverses circonscriptions de ce dépar¬ 
tement. Les membres sont médecins , pharmaciens ou vétérinai¬ 
res : déjà ils ont fait Panalyse des eaux potables et médicamenteu¬ 
ses de plusieurs localités, se sont occupés de l’influence des émana¬ 
tions marécageuses sur les animaux, de l’assainissement et du 
dessèchement des marais, et de plusieurs questions de police mé¬ 
dicale. Plusieurs correspondans ont fourni la topographie de leur 
arrondissement. 
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Saggio, etc... Essai sur la statistique médicale de la mai¬ 
son royale des aliénés de Palermé , depuis 182 S Jus¬ 
qu’en i83a ; par le docteur Antonino Greco. 

(Païenne, i 833 . In-8 de 24 pages). 

Jusqu’en i 825 , les aliénés de Paîerme ont été enfermés dans une 
sorte d’hôpital où plutôt de prison. Ils. y étaient confondus avec 
les individus atteints de maladies contagieuses. Leur nourriture 
était to«t-à-fàit insuffisante ; rien ne les garantissait du froid. 
Pour les faire obéir, on les frappait de coups de bâton. M. Pisani, 
louché de pitié pour ces infortunés, et connaissant tout ce qui 
avait été fait en leur faveur , soit en France, soit en Angleterre 
et en Allemagne, essaya d’améliorer leur sort ; il présenta à son 
gouvernement le plan d’un établissement à construire , et il fut 
assez heureux pour être écouté. On adopta ses propositions , et on 
ne crut pouvoir mieux faire que de le charger de la direction des 
aliénés. M. Greco, attaché comme médecin à l’établissement di¬ 
rigé par M. Pisani, rend compte, dans l’essai que nous annon¬ 
çons , de la statistique des aliénés confiés à ses soins. Nous en 
donnons ici les principaux résultats : 

Malades admis. 

Maniaques, hommes l 58 femmes 102 

Monomanes. 5 i 20 

En démence. 38 27 

Idiots. 8 3 

Totaux. . . . 255 i 52 407 

M. Greco n’a pu savoir la date précise de l’entrée de 58 aliénés 
venant de l’ancien établissement ; les 34 g amenés du dehors, 
sont entrés, 2 o 5 du mois de mars au mois d’août ; i 46 du mois 
de septembre au mois de février. Le maximum a eu lieu en juil¬ 
let, le minimum en février et septembre. C’est donc au prin¬ 
temps et en été qu’il y a eu le plus de malades. 

Les guérisons , déduction faite des anciens malades , regardé* 
à juste titre comme incurables , et de 47 autres malades réclamés 
par leurs parens, ont été de l 32 sur 327 /ou d’environ 2/5. 

Les morts ont été d’un quart , sur la totalité des malades 
admis. 

-Il est à regretter que M. Greco n’ait pas fait mention , ne fût- 
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ce que pour mémoire, delà paralysie générale qui complique si 
fréquemment la folie, surtout à Charenton. Peut-être n’a-t-il pas 
eu l’occasion de voir cette complication dans la maison de Pa¬ 
ïenne, car elle est fort rare dans les pays méridionaux. D’après 
un travail statistique sur la maison royale de Charenton (• An¬ 
nales d’hygiène , I er vol. ), publié par M. Esqoirol, la propor¬ 
tion des paralytiques de cet hospice est de l sur 6 aliénés, les 
deux sexes féiinis ; elle est, pour les hommes, de 1 sur 3,8 ; et 
pour les femmes, de l sur 18 seulement. A Rouen, elle est de x 
sur il; à Toulouse, de x sur 20 ; à Montpellier, sur i 52 aliénés 
traités par M. Rech , de 1822 à 1826, il n’y en avait pas un 
seul ; et sur 5oo aliénés traités dans l’hôpital d’Aversa, à Naples, 
il n’y en avait que deux ou trois. 

L’essai de M. Greco , quoique chargé de chiffres, est fort inté¬ 
ressant à lire ; il est fait dans un bon esprit, et prouve cette vé¬ 
rité déjà mille fois prouvée et encore trop méconnue, qu’un hos¬ 
pice bien construit et bien administré, est un puissant moyen de 
guérir l’aliénation mentale. 


The, etc ...Le Magasin médical, rédigé par MM. Pierson, 
Feint et Bartlett. 

(Paraissant tous les mois depuis iS 32 . Boston.) 

Les articles concernant l'hygiène ou.la médecine légale, insérés 
dans ce recueil pendant l’année i832 , sont les suivans : 

l u De l’empoisonnement par l’arsenic, par Augustin et G-ould. 
2 0 Sur l’état et la pratique de la médecine, à Constantinople , 
par C. Bryce, 

Et pendant l’année l853. 

8° Observations Sut la folie. Analyse de l’ouvrage de M. Combes. 
4« Sur le témoigoage des médecins dans un cas de meurtre. 


Fragmens psychologiques sur la folie ; par François 
Leoret , docteur en médecine. 

(Paris, i834 , chez Crochard.) 

Les matières traitées dans cet ouvrage sont rangées sous les 
chapitres suivans : 
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Première paitie. Délire de l’inlelligence. Incohérence des idées: 
Cohésion anormale et finité d’idées fausses se rapportant: aux 
choses physiques ; aux objets de la sensation; aux organes ou à 
la personnalité du sujet pensant. Hallucinations de la vue- de 
l’ouïe; de la vue et de l’ouïe; du goût; de l’odorat ; du toucher et 
des organes intérieurs; de tous les sens. Visions. Incubes. Inspi¬ 
rations passives. 

Deuxième partie. Délire des passions. Monomanie d’orgueil. 
Ascétisme.Hypoehondrie, déterminée par une lésion physique; par 
un affaiblissement aperçu des facultés intellectuelles; sans lésion 
préalable de la santé physique ou de PiDtelligence. Terreur de la 
damnai ion. 


Transactions de la Société de médecine et de chirurgie de 
Calcutta; tom. vi, Calcutta, i833. 

(Vol. in-8 de D09 pages. (En anglais.) 

Les mémoires concernant l’hygièue, qui se trouvent iusérés dans 
ce recueil, sont les suivons : 

t° Sur le climat de Bangalore et la fréquence de l’hépatite dans 
cette résidence, parM. Mouat. 

2° Essai sur la topographie médicale de Gowhattee, et sur les 
maladies particulières aux natifs de cette ville, par John Leslie; 

3° Mémoire sur le càt barre épidémique qui a régné à Penang , 
aux mois de juillet et d’août i83i, par M. Ward; 

4° Mémoire sur quelques expériences relatives à la vaccination, 
par M. Macpherson ; 

5o Mémoire sur le bronchocèle ou goitre de nipal, etc., par 
M; Bramley. 

ê» Sur l’i-fficacité de la vaccination dans l’Inde , par M. Mércer. 

7° Du climat de Canton et des avantages qu’en peuvent retirer 
1rs malades de l’Inde, par M. Pearsou. 


Cours d’histoire naturelle médicale; i r ' partie, corps 
bruts, tom. i er . 

(tn-S de 354. Paris, chez Inst Bouvier et Lebouvier, 
rue de l’École de Médecine, n. 8; i834.) 

Cet ouvrage, destiné à loi merun système complet d enseignement 
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pour les sciences naturelles, est attribué à des professeurs et à des 
agrégés de la faculté de médecine. Le premier volume qui vient de 
paraître, contient la phjsique médicale; ou y trouve une exposi¬ 
tion claire, méthodique et complète des matières qui font le sujet 
de cette science. Quand les volumes qui doivent suivre celui que 
nous annonçons, auront paru, et que l’ouvrage sera terminé, 
nous en reudrons un compte plus détaillé. 


Jurisprudence de la médecine, de la chirurgie et de la 
pharmacie en France, contenant la médecine légale, la 
police médicale, la responsabilité des médecins, chirur¬ 
giens , pharmaciens, etc. ; U exposé et la discussion des 
lois, ordonnances, réglemens et instructions concernant 
l’art de guérir, appuyé des juge me ns des cours et des 
tribunaux; par Adolphe Trébuchet, avocat, chef de 
bureau de la police médicale et des établissemens in¬ 
salubres, à la Préfecture de police, 

(Paris, chez Baillière, rue de l’École de Médecine, u. »3 bis; i 834- 
In-8 de 706 pages.) 

Recueil exact et complet de tout ce qui intéresse la jurispru¬ 
dence relative à l’art de guérir; discussions bien raisonnées, ap¬ 
profondies et consciencieuses des points en tige ; conclusions ba¬ 
sées sur les faits rapportés avec toutes les circonstances qui peu¬ 
vent en faire apprécier la valeur. L’ouvrage de M. Trébuchet, fruit 
d’un travail long et pénible, sera apprécié comme il le mérite, et 
il fournira pour la confection des lois à faire sur l’exercice de la mé¬ 
decine de précieux doenmens. Ne pouvant aujourd’hui en présen¬ 
ter une analyse détaillée , il me suffira , pour donner une idée de 
l'esprit qui a présidé à sa rédaction , de citer un passage relatif au 
secrets des médecins. Après avoir établi que dans aucuns cas 
la loi u’exige que le médecin se porte dénonciateur, si ce n’est 
l’art. 3o du Code d’instruction criminelle, art cle inexécuté et dont 
la violation n’entraîne d’ailleurs aucune peine; M. Trébuchet s’ex¬ 
prime ainsi : « La médecine est comme le sacerdoce ; les devoirs 
qu’elle impose sont sacrés, quelquefois même implacables. D’un 
mot, vous pouvez retirer un ami d’un précipice et vous ne pouvez 
le dire parce qu’il y a deux hommes eu vous, l’homme du monde 
et le médecin; le médecin auquel ou ne songe pas même à deman- 
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lier ce secret, tant il est naturel5 auquel la mère raconte das 
choses à déshonorer dix fois sa fi le, et sans crainte , sans hésita¬ 
tion , avec confiance, parce que cet homme peut la guérir, loi 
rendre ia rie, la santé; le médecin enfin, auquel un homme cri¬ 
minel et fugitif vient montrer ses blessures, sans prendre le soin 
de lui en cacher les causes, sans concevoir même la pensée qu'il 
puisse être trahi. Honneur à la profession qui inspire une telle con¬ 
fiance ; mais aussi, honte et réprobation , et devant Dieu et devant 
les hommes , pour ceux qui la trahissent ! » 

M. Trébuchet traite successivement : De la médecine légale ju¬ 
diciaire , — criminelle, — civile : Dé la médecine légale privée et 
administrative : Des conditions que doivent présenter les médecins 
légistes : Des règles à suivre dans les expertises médico-légales : 
Des faux rapports : De la responsabilité médicale : Des honoraires 
et des vacations des médecins : Des donations et testamens en fa¬ 
veur des médecins : Du secret dans l’exercice de la médecine : Des 
officiers de santé : De l’exercice de la pharmacie : Des remèdes se¬ 
crets : Des réglemens sur la médecine, — sur la pharmacie, —sur 
les remèdes secrets, —sur les eaux minérales, etc., et termine 
par des observations sur les patentes, la police sanitaire, la vac¬ 
cine, le conseil de salubrité; les ordonnances relatives aux as¬ 
phyxiés et noyés. 


Le rédacteur principal r 


Lkuret. 
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Je dois à l’obligeapce de sir Harry Verney, mem¬ 
bre de la Chambre des communes d’Angleterre , le 
dernier ouvrage officiel sur la population de la 
Grande-Bretagne j il forme 5 vol. in-fol. qui ont été 
imprimés par ordre de la Chambre des communes , 
et publiés depuis quelques mois seulement. Il est in¬ 
titulé : 

Abstracts of the answers and retürns made 
pursuant to an act passed in the elcventh year of 
the reign ofliis majesty king George IV, intituled : 

15 . 
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an ACT for taking an account of llie population of 
Great BritAin , and of the increase or diminution 
thereof. MDCCCXXXI. 

Cet ouvrage est divisé en deux parties: la première 
offre les détails du recensement ( énumération abs¬ 
tract ); et la seconde, les détails relatifs au mouve¬ 
ment de la population, aux naissances , mariages et 
décès Qyarish register abstract ). Enfin , les résultats 
généraux de la double enquête se trouvent résumés 
dans une curieuse préface à laquelle je vais faire de 
nombreux emprunts. 


PREMIÈRE PARTIE. 

RESULTATS GÉNÉRAUX DU RECENSEMENT. 

De recensement de la population paraît avoir été 
très complet. Il a été fait par paroisses , villes et 
comtés. Iæs inspecteurs des pauvres ( over-seers ), en 
Angleterre , et les maîtres d’école ( school-masters ), 
en Ecosse, en ont été chargés. Des instructions ont 
d’ailleurs dirigé partout ces espèces d’officiers dans 
leur travail. 

Il en résulte que, le 5o mai i85i, jour où l’on a 
commencé le dénombrement, il y avait dans toute la 
Grande-Bretagne, c’est-à-dire dans l’Angleterre, le 
pays de Galles, l’Ecosse et les îles qui en dépendent, 
savoir (i) : 


fl) Les chiffres suivans sont tous plus forts que ceux du ta¬ 
bleau inséré aux pages xij et xiij de la Préface , parce qu’on n’a 
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Maisons habitées..2,866,595 

— en construction . . 27,555 

— inhabitées» . . • . ï 33 , 53 i 

Familles. . 5 , 435 ,o 5 g , ou 5 à- 

peu-près, dans 4 maisons habitées, terme moyen. 

Ces 3,455,o59 familles se partageaient comme il 
suit, pour les occupations: 

967,789 , ou les 0,28 principalement employées 
dans l’agriculture j 

r,442,166 ou les o, 42 , principalement employées 
dans le commerce, les manufactures et les arts méca¬ 
niques j 

Èt i,o 25 ,io 4 non compxises dans les deux- classes 
précédentes. 

La population totale a été trouvée de 16,643,026 
individus, dont : 

13,091,005 en Angleterre, 

806,182 dans le pays de Galles , 

2 , 365 ,n 4 en Écosse, 

105,710 dans les îles de Jersey, Guernesey, etc» f 
et Mann ; enfin 

277,oi'7 pour l’armée, la marine et les condam¬ 
nés enfermés dans les pontons» 

Il faut compter 4 individus 85 /ioo par famille, en 
comprenant l’armée, la marine et les condamnés en- 


pu, lors de !a rédaction de ce tableau , y comprendre les petites- 
îles de la mer Britanuique , dont les résultats sont réunis en u« 
àppendix (appendix À), p. lo52-lo5g du second volume» 
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fermé-, dans les pontons, ou 4,76 si on les retran¬ 
che; 

Parmi les i6,645.,028 personnes., il y en avait : 

8,211,572 du sexe masculin , et 

8 , 451,456 du sexe féminin. 

C’est 57 hommes contre 58 femmes , à très peu 
près. 

La plus forte proportion des fernmes s’observe eri 
Écosse et dans les îles dites Normandes et de Mann. 

Sur les 8,211,572 individus du sexe masculin $ 
5,969,124, ou les 6 , 485 , avaient 20 ans accomplis oii 
plus, et 4 , 242 , 448 , ouïes o, 5 i 5 ,n’avaient pas atteint 
cet âge. - 

Par conséquent, l’âge qui partageait tous les in¬ 
dividus du sexe masculin en deux moitiés égales, 
une plus âgée et l’autre plus jeune , était au-dessous 
de 20 ans. (i) 

Parmi les 5,969,124 hommes faits, oh a compté: 

56 i,oo 6 cultivateurs ou usufruitiers du sol ( occii - 
piers ), 1 sur 115 

800,745 ouvriers de l’agriculture, i sur 4 i/2 ou 
environ $ 

4 o 4,756 employés dans les manufactures ou aux 
machines des manufactures, 1 sür près 
de 10; 


(1) Si l’on avait fait la même recherche pour les femmes, on 
aurait trouvé , Lien certainement, qu’il y en a , proportion gar¬ 
dée, un peu moins au-dessous de vingt ans, et un peu plus au- 
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1,167,556 employés dans le commerce de détail et 
dans les arts mécaniques, soit comme 
maîtres, soit comme ouvriers, c’est 1 
sur 3 4 ; 10; 

216,265 capitalistes, banquiers.» médecins, avo¬ 
cats et autres hommes instruits, 1 sur 
18 i/ 3 j 

611,744 ouvriers autres que les précédent, 1 sur 
6 1/2 ; 

237,537 dont les conditions et métiers ne sont pas 
indiqués, c’est 1 sur 16 2/5 j et 
79,757 domestiques, ou 1 sur près de 5 o. 

Les autres domestiques du sexe masculin qui n’à- 
vaient pas encore 20 ans accomplis, étaient au nom¬ 
bre de 55,220. 

Enfin, on a compté 1 i4,g57 domestiques mâles de 
tous âges, contre 674,881 du sexe féminin, ou à-peu- 
près six. fois autant des seconds que des premiers* 
Si l’on rapporte les uns et les autres à la population 
de leur sexe respectif, c’est un domestique mâle sur 
71a 725 et du sexe féminin, sur 12 à i 3 . 

Tels sont les résultats les plus généraux du recen¬ 
sement de i 83 i. Ce recensement n’a point donné, 
comme les précédens, la distribution par âges de la 
population. C’est une lacune ; mais en compensation 
nous trouvons , pour la première fois., des tables de 
mortalité sur lesquelles on ne saurait appeler trop 
l’attention. 
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DEUXIÈME PARTIE. 

On a déjà dit que cette seconde partie de l'ou¬ 
vrage concerne le mouvement de la population. Elle 
résulte du dépouillement des registres baptistaires, 
mortuaires et de mariages fait par le clergé , et elle 
ne s’étend point à l’Ecosse. Cette seconde partie est 
divisée, comme la première , en autant de chapitres, 
pour ainsi dire, qu’il y a de comtés 

Elle offre : 

i° Pour chaque canton ou district ( kundrèd ) s - lé 
tableau, par année et par sexe, du nombre des bap¬ 
têmes, enterremens et mariages qui ont eu lieu pen¬ 
dant la période décennale de 1821 à j 85 o inclusi¬ 
vement ; 

2» Pour l’ensemble de chaque comté, quati’e ta¬ 
bleaux qui résument tous les faits: 

Ee premier, semblable à celui dont on vient dé 
parler, est suivi de côurtes notes où l’on indique: 

Le nombre des paroisses et chapelles dont les re¬ 
gistres ont été dépouillés; 

Le degré de confiance que méritent les documens; 

Les nombres moyens anbuels probables des ma¬ 
riages , naissances et décès qui n’ont point été con¬ 
statés dans les registres; 

Et le nombre des enfans illégitimes enregistrés en 

i 83 o. 

Le second tableau fait connaître, en les classant 
par sexe et par chaque année de la vie , tous les dé¬ 
cédés dont les âges ont été inscrits pendant les dix- 
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huit années consécutives de i 8 i 3 à i 85 o inclusive¬ 
ment. 

Le troisième tableau est en partie la reproduction 
du second ; mais ici on a fait des périodes ou caté¬ 
gories d’âges, de 5 en 5 ans, jusqu’à 20 ans, et en¬ 
suite de 10 en 10 ans. Puis, afin de rendre tous les 
résultats comparables, on a indiqué la proportion des 
décès de chaque période et leur rapport aux vivans 
des mêmes âges , en supposant 10,000 les décès to¬ 
taux, et en combinant les chiffres du dénombrement 
de i 83 i avec la distribution par âges de la popula¬ 
tion de 1821s, 

Le quatrième ou dernier tableau fait connaître , 
année par année , pour les 3 o dernières, à dater de 
1801, le rapport des décès à la population, mais sans 
distinction d’âge et de sexe. Ce rapport est donné de 
deux manières: d’après le nombre des décès enregistrés, 
et en ajoutant à ces décès le nombre présumé de ceux 
qui n’ont point été inscrits sur les registres. 

5 ° Après ce tableau viennent les détails sur l’ac¬ 
croissement de la population depuis 1801 ; et lors¬ 
que dans un comté il y a une très grande ville , ou 
bien une autre localité très remarquable ( comme 
l’île d’Ély dans le comté de Cambridge, la ville de 
Plymouth dans le comté de Devon, celle de Bir¬ 
mingham dans le comté deWarwick, etc.), tous les 
détails qui concernent ces villes ou localités , sont 
donnés séparément. 

4 ° En outre, des tableaux d’ensemble , semblables 
à ceux dont on vient de parler, résument les faits de 
l’Angleterre et de la principauté de Galles, pris cha- 
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eut» en masse, et ensuite les faits des deux pays réu¬ 
nis. 

5 ° Enfin, la seconde partie de l’ouvrage contient 
encore une vingtaine ou environ de cartes géogra¬ 
phiques muettes , où les comtés, coloriés diverse¬ 
ment , sont divisés par cantons ou districts, et où 
les résultats principaux des recherches sur chacune 
de ces divisions territoriales , se trouvent indiqués 
comparativement pour 1801, 1811., 1821 et i 85 i. 

Le rédacteur de l’ouvrage, M. Rickman, a consi¬ 
gné dans la préface des observations fort curieuses 
concernant les listes de naissances, mariages et décès* 
Analysons ces observations : 

§ I. Mariages. 

On peut accorder assez de confiance aux listes que 
l’on en a dressées à l’aide des registres, parce que, si 
l’on excepte les mariages des quakers et des juifs qui 
ont lieu hors de l’église anglicane, et quelques autres 
que l’on va contracter en Écosse, surtout du Cum¬ 
berland et du Northumberiand , il ne paraît poiut 
qu’il y ait d’omissions. M. Rickman n’en signale au¬ 
cune pour le pays de Galles, mais il évalue à 5 ao ou 
environ, le nombre annuel des mariages des juifs et 
des quakers qui, dans l’Angleterre propre, ne sont 
point célébrés par l’église anglicane. 

De 1826 à i 85 o inclusivement, on a compté un 
mariage annuel sur 128 personnes. C’est dans le 
comté de Middlesex qu’il y en a le plus, proportion 
gardée , 1 sur io 3 -, et dans celui d’Hertford qu’il y 
en a le moins, 1 sur 175. On remarque d’ailleurs que 
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depuis le commencement du dix-neuvième siècle, ces 
deux comtés ont toujours eu, le premier, I & maximum 
proportionnel des mariages, et le second leur mini- 
nium. Mais les mariages secrets se contractent parti¬ 
culièrement. dans la me'tropole, qui fait partie du 
Middiesex, et augmentent, pour ce comté , le chiffre 
des mariages, par conséquent leur proportion. 

§ II. Naissances » 

Les omissions des registres de baptêmes sont très 
nombreuses. Année commune , M. Rickman n’en 
compte pas moins de 14,079 pour l’Angleterre P ro P re i 
et de 5 ,o 45 pour le pays de Galles, 17,124 en tout. 
C’est d’ailleurs approximativement* et d’après des 
données dont beaucoup sont incertaines, que ces éva¬ 
luations ont été faites. 

Quoi qu’il en soit aü juste du nombre des omissions, 
le même M. Rickman les explique, pour les angli¬ 
cans, par la négligence ou l’irréligion de quelques 
personnes qui ne font point baptiser leurs enfans, 
surtout dans les très grandes villes; par la mort des 
nouveau-nés, avant qu’on ait pu les baptiser; par 
les baptêmes administrés dans les maisons particu¬ 
lières (private baplism ) ; et, pour les dissidens* par la 
non-présentation des enfans à l’église anglicane» 

Le nombre total des baptêmes réunis ou calculés, 
lors des quatre recensemens de l’Angleterre et du 
pays de Galles, paraît s’élever à 16,323*576, dont 
8 , 355,866 de garçons, 017,987,710 de filles. C’est 
io ,455 des premiers contre 10,000 des secondes , ou 
a 4 contre 25 . Ce rapport entre les deux sexes offre 
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un peu moins de garçons qu’on n’en observe ailleurs : 
mais M. Rickman affirme qu’on omet plus souvent 
de les enregistrer que les filles. ( Not forgetling , 
that'ûf unregistered infants a larger portion are ma¬ 
les than females. V. préface, p. xnv, lignes 5 et 6. ) 
Le nombre des naissances enregistrées depuis le 
commencement du siècle, a été, savoir : 

Sexe masc. Sexe fém. Total. 

De i8oi à 1810 — 1,4=68,677 — 1,410,229 — 2,878,906 

De 1811 à 1820 — 1,664,557 — i,5go,5io — 3,255,067 

De 1821 à i83o — 1,917,444 — i,836,o4g — 3,753,49;} 

5,050,678 4,836,788 5,887,466 

La proportion générale des naissances enregistrées 
pendant les dix dernières années, c’est-à-dire de 
1821 à i 83 o, a été, terme moyen annuel, d’usé 
sur 34 habitans. Les extrêmes dans les divers comtés 
sont depuis j sur 38 jusqu’à 1 sur 5 ». Cambridge, 
Middlesex, Notts,"Worcester, offrent le maximum , 
et Surrey le minimum . Le rédacteur de l’ouvrage fait 
abstraction du Monmouthshire, qui n’aurait qu’une 
naissance annuelle enregistrée sur 45 habitans,si les 
documens, qui regardent ce comté, n’étaient pas 
incomplets. Enfin , si l’on ajoute les naissances non 
enregistrées, telles du moins qu’on peut les con¬ 
naître , le rapport général pour l’Angleterre et la 
principauté de Galles réunis, serait, terme moyen 
annuel, d’une personne sur 28 depuis 1820. 

§ III. Enfans illégitimes. 

La proportion des naissances de bâtards dans la 
Grande-Bretagne, était toujours restée jusqu’ici 
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yn secret, un véritable mystère, qui, laissant le 
champ libre aux conjectures, semblait justifier toutes 
les suppositions que l’on voulait faire à cet égard. 
C’est peut-être à cette considération que nous devons 
les recherches qui viennent d’être faites pour la pre¬ 
mière fois sur la quantité des naissances illégitimes. 
Quoi qu’il en soit, il résulte de ces recherches 
qu’en i 85 o ( elles n’ont en lieu que pour cette seule 
année ), le nombre total des bâtards enregistrés a 
été, dans toute l’Angleterre et le pays de Galles, 
de ?o,o 3 g, dont 10,147 garçons et 9,892 filles. C’est 
io ,255 de ceux-là contre 10,000 de celles-ci, ou 4 i 
contre 4 o. 

La proportion générale de ces naissances est d’une 
contre 18 d’enfans légitimes, contre 19 dans l’An¬ 
gleterre, propre et contre 12 dans Se pays de Galles. 

Certes, on doit s’étonner de trouver beaucoup 
plus de bâtards pour le pays de Galles, qui n’a pas 
une seule grande ville, que pour l’Angleterre pro¬ 
prement dite, où, d’un autre côté, il y a tant de ma¬ 
nufactures. Mais, ce qui n’est pas moins surprenant, 
la proportion des naissances illégitimes serait à son 
minimum , 1 sur 38 , dans le comté de Middlesex, 
celui de la métropole. Ce dernier fait est d’autant 
plus remarquable, que chez les autres nations eu¬ 
ropéennes ce sont les grandes villes manufacturières 
ou de commerce qui, avec les capitales, comptent, 
proportion gardée, le plus de naissances de bâtards. 
Il est vrai qu’il n’y a point, en Angleterre, d’hôpi¬ 
taux d’enfans-trouvés, qui multiplient ces sortes de 
naissances, et que M. Rickman lui-même, le ré- 
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dacteur de l’ouvrage, a soin de dire que , dans la 
métropole l’opulence et la densité des habitans per¬ 
mettent de les cacher ( The general opulence as 
well as the densitj of population in the metropolis, 
facilitâtes the concealment of ittegitimate birth. V. 
la préface, p. XLiV ). Cette dernière assertion est la 
preuve qu’à Londres les listes des naissances de bâ¬ 
tards sont loin d’être complètes; et d’ailleurs , puis¬ 
qu’il y a tant d’omissions sur les registres de baptêmes, 
n’est-il pas vraisemblable qu’elles ont lieu surtout pour 
cesenfans, non-seulement dans la capitale , mais en¬ 
core dans toute l’Angleterre? 

§ 1 V. Décès . 

Les omissions des registres d’enterremens sont 
évaluées, terme moyen annuel, pour la période dé¬ 
cennale de 1821 à i 85 o, à 8,556 pour î’Angleterre 
propre , et à 85 1 pour le pays de Galles, en tout à 
9587. Elles sont donc moins nombreuses que celles 
des registres de naissances. Voici les causes aux¬ 
quelles on les attribue : 

Plusieurs communions dissidentes, telles sont celles 
des juifs et des catholiques romains à Londres et 
dans d’autres villes , ont des cimetières particuliers, 
dont les registres n’ont pas été consultés. 

Beaucoup de pauvres et d’autres personnes encore 
sont enterrées sans aucune cérémonie religieuse, et il 
en est de même des enfans qui meurent avant de re¬ 
cevoir le baptême. La mort des militaires, des ma¬ 
rins, qui périssent hors du pays , n’est pas non plus 
enregistrée. 
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Enfin, dit M. Rickman, on peut supposer quel¬ 
ques autres omissions, surtout pour les localite's où 
les ministres ne re’sident point et dont les registres 
sont tenus par de petits bénéficiers. 

Les nombres d’enterremens , enregistrés depuis 
i’année 1801 , ont été , savoir : 

Sexe masc. Sexe fém. Les 2 sexes. 

De 1801 à 1810 — 981,639 — 968, 55 p — 1,950,189 

Dei8tiài82o — 1,011,417 — 998,581 — 2,009,998 

De 1821 à i 83 o — i, 25 i,io 5 —1,211,802 — 2,462,907 

3,244,161 —3,178,933 — 6,423,094 

C’est pour la période des 3 o années, 5 o du sexe 
masculin , contre 4 g du sexe féminin. Nous avons vu 
que, pour les naissances enregistrées, c’est 24 garçons 
contre 25 filles. La différence, dans l’excédant des nais¬ 
sances de garçons sur l’excédant des décès du sexe mas¬ 
culin, serait la proportion des hommes qui périssent à 
l’étranger par la guerre, le commerce, les voyages ou 
l’émigration. N’oublions pas d’ailleurs que , d’après 
M. Rickman, il y a, dans les listes de baptêmes, un peu 
plus d’omissions pour les garçons que pour les fiiles. 
Avant l’année 1821, les décès des deux sexes étaient 
en nombre a très peu près égal (î), mais l’effet de 
la paix a été d’augmenter la proportion des mâles 
qui meurent ou sont enterrés dans le pays. (2) 

§ V. Marche générale de la mortalité depuis 1780. 

De 1780 à i 8 i 5 , le nombre annuel des uécès, du 

(1) 75 d’hommes contre 74 de femmes de 1801 à 1810, 6178 
contre 77 de 1811 à 1820. 

(2) C’est, depuis 1821, 32 hommes 


contre 3 i femmes. 
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moins celui des de’cès enregistres dont on a recueilli 
les listes, ne s’est point accru dans l’Angleterre et 
le pays de Galles, bien que pendant cette période 
de 56 ans la population ait augmenté de 3 , 5 oo,ooo 
individus on environ. 

En voici la preuve : 




Ar 

inée moyenne 

Population au 




snterremens. 

la période. 

De 1780 

à 

1784 — 

I92,8l3 -T— - 

7,814,027 

De i 7 85 

à 

1789 — 

187,029 


De 1790 

a 

1794 — 

193,373 — 

8,540,738 

De 1795 

à 

1800 — 

196,287 


De 1801 

à 

i8o5 — 

194,094 

9,187,176 

De 1806 

à 

1810 — 

195,944 


De 18x1 

à 

i8i5 — 

193,847 — 

10,407,565 

Terme moyen des 36 années. 

. 193,198 


En xSaOj 

, la population était de. 

. 11,957,655 


On remarque pour les cinq premières années, les 
cinq dernières, et la période entière, également 
196,000 décès annuels ou à-peu-près. On est donc 
autorisé à en déduire que , pendant les 56 années 
qui se sont écoulées de 1780 à i 8 i 5 inclusivement, 
la mortalité, c’est-à-dire la proportion des décès, a 
toujours diminué en Angleterre. Les effets de la 
disette ou cherté des vivres, en 1795 et 1800, se 
reconnaissent très bien, d’ailleurs, dans l’augmen¬ 
tation du nombre des enterremens de cës deux an¬ 
nées. ( 2îo, 5 og en 1795, et 208,o 63 en 1800. ) 

« C’est de 1811 à 1821 que la mortalité paraît 
« avoir été à son minimum proportionnel j mais de- 
« puis lors elle paraît s’être accrue aussi vite qu’elle 
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« avait diminué, à dater de 1800.» ( The mortalitjof 
the inhabitants of England appears to hâve sunk to 
its minimum in the decade preceding the population 
abstract of 1821 ; and since that time it seems to 
liave risen as fast as it descended after the jear 1800. 
V. la préface , p. xxxv. ) 

Le rédacteur de l’ouvrage dont je rends compte 
ne met point en doute que parmi les causes qui ont 
diminué la mortalité ou allongé la vie avant 1821, 
il ne faille mentionner des maisons moins encom¬ 
brées, une meilleure alimentation, une propreté 
plus grande pour toutes les classes d’habitans, et 
pour la population agricole le dessséehement de 
-marais et de grands cantons humides. « C’est du 
« moins depuis lors que les maladies de mauvais ca- 
« ractère ( infect ious fevers) ont presque entièrement 
« cessé leurs ravages, même dans la métropole , et 
« qu’on ne parle plus de ces fièvres intermittentes 
« qui*, auparavant, infectaient une grande portion 
« du pays, et particulièrement les cantons maré- 
« cageux. Ainsi, la ville de Londres n’est plus le 
« théâtre de la peste, depuis qu’elle a été rebâtie par 
« suite de l’incendie de 1606 j et depuis que la réforme 
« de la religion, les perfeclionnemens de l’agricul- 
u ture , permettent de ne plus se nourrir de poissons 
« ou d’autres mets salés pendant la plus grande 
<# partie de l’année , le scorbut de terre ( Land- 
« scurvy ) a disparu de la Grande-Bretagne, ainsi 
« que la lèpre. » 

La proportion moyenne annuelle des décès, en¬ 
registrés pendant les cinq années i826-i83o, a été 

TOME XII. 2 e PARTIE. 16 
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d’un sur 5 i habitans pour l’Angleterre, sahs le 
pays de Galles. Les deux extrêmes sont 1 sur 4 i 
dans le Middiesex et 1 sur 64 dans le Cornwall (1). 
Si l’on comprend les décès non enregistrés, décès 
dont le nombre n’est point exactement connu, la 
mortalité générale annuelle de l’Angleterre et du 
pays de Galles réunis, devient alors d’un sur 4 g, à 
dater de 1820. 

u Mais supposons, dit M. Rickman , que depuis 
a cette dernière année jusqu’à i 85 o, il faille ajouter 
u un sixième aux décès enregistrés annuellement, 
« pour avoir les décès totaux ( c’est-à-dire 4 i.o 48 
« à 246,290 ), et que la population moyenne ait été 
« de i 2 ,g 38 ,o 3 o individus, on aura , pou'r propor- 
« tion moyenne annuelle des dix années, 1 mort sur 
« 45 personnes ( But supposing, for the sake of ar- 
« gument, that one sixlh may be justly added to 
« the average of the registered burials ( 1820, 
« iS 3 o ) and jzssuming the medium population at 
« 12,938,o 5 o, then ( 246,290 + 41,048=287 358 ) 
« the proportion of deaths lias been one in forly-five 
« of the population); et , pour les années 1780 et 
« immédiatement suivante, 1 sur 34 à 35 , si l’on 
« fait la même opération, en rapportant les décès 
« totaux au nombre des habitans d’alors. (V. prê¬ 
te face, p. 55 .) 

« Une mortalité annuelle d’une personne sur 4 g , 


(1) On ne peut compter sur les résultats en apparence si favo¬ 
rables du Moumouthshire, 1 sur 69. 
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«pendant les dix années 1820-iB 5 o, est bien 
« moins forte que celle des autres nations eu'ro- 
« péennes..... Mais il faut aussi convenir, ajoute 
« M. Rickman , que les omissions dans les registres 
« d’enterremens du Monmouthshire , de la prin- 
« cipauté de Galles et des très grandes villes, ne 
« permettent point d’arriver à une juste estimation 
« des décès. » ( A proportion as unlihely in amount 
beyond tlie mortality-of other européen nations in 
the same climate, as one in forty-nine during the 
last ten years falls short ofthat mortality. The ques¬ 
tion islhuslaid open for discussion ; for it must be 
confessed 3 thatthedefective registryofburials in Mon¬ 
mouthshire and in IVzles , and in very large towns , 

,cannai be subjected to satisfactory estimate, so that 
resort must behad to argumentative inference.) 

§ VI. Mortalité par sexe et parages, 

La table générale de mortalité par sexe et pour 
chaque année de la vie, formée en additionnant tou¬ 
tes les tables des comtés de T Angleterre propre et du 
pays de Galles, ne comprend pas moins de 5,958,496 
décès effectifs (1,996,195 peur le sexe'masculin, et 
1,942,501 pour le sexe féminin), observés durant les 
18 années consécutives de iSi 3 à i 85 ©» G’est bien 
certainement la plus large , et de beaucoup , qui aii 
jamais été dressée. (1) 


(1) Tout récemment, M. Quetelet en a calcule' une pour la 
Belgique, qui est fondée sur à-peu-près 587,168 décès. Celte table, 
qui n’a ppiul encore été publiée, et qui offre aussi la distinction 
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Il résulte de la table dont il s’agit, que sur 1000 
individus, il en est mort, savoir : 


AXNÉES. 

Pour 
le sexe 

Pour 

féminin. 

! P d“ r 

C’est 

en Belgique 
a après 

MM. Quetelet 

A 1 an juste. 

' 319 

I76 

195 

225 

- 2- 

289 

241 

365 

2 9 5 

— 5 — 

36g 

321 

345 

3 7 6 

_ 10 - 

412 

362 

388 

417 

— i5 — 

439 

38g 

4i4 

440 

— 20 — 

.470 

426 

448 

465 

!— 3o — 

543 

Sog 

526 

532 

— 4o — 

645 

582 

%4 

5gi 

— 5o — 

670 

649 

660 

652 

— 60 — 

74r 

717 

73o 

728 

— 70 — 

833 

810 

821 

83o 

— 80 — 

934 

9*8 

926 

941 ' 

— 9 0 — 

99 a 

988 

99® 

993 

— lO.O — 

999-7 

999-4 j 

999-5 

1,000 


Pair conséquent,, à tous les âges de la vie , sur un 
même nombre d’individus nés en même temps, les 
femmes comptent moins de morts que les hommes. 
En d’autres termes, si l’on excepte l’époque de 20 
ans à 4 o, qui est celle des couches, elles sont con¬ 
stamment plus vivaces que les hommes. 

D’un autre côté, si nous supposons que la loi de la 
mortalité en France, calculée par M. Duvillard, est 


des sexes , était la plus large de tomes celles qu’on avait faites 
jusqu’ici; elle l’était plus que la table de mortalité qui a paru, 
pour le même pays , dans les Recherches sur la reproduction et 
la mortalité de l'homme, par le même M. Quetelet et par 
M. Smits. 
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applicable à l’état actuel, ce dont il est bien permis 
de dou'ter, la mortalité serait très sensiblement plus 
forte chez nous qu’en Angleterre. En effet: 

A 1 an juste, le 5 e à peine de ceux qui naissent au¬ 
rait cessé de vivre en Angleterre, tandis que ce serait 
le quart ou à-peu-près en France; 

A 5 ans, le tiers en Angleterre, les 2/j5 en France; 

A 20 ans, les 9/20 de l’autre côté de la Manche y 
et la moitié chez nous; 

A soixante ans, près des 5/4 en Angleterre r et 
tout près des 4^5 en France ; 

Enfinj sur 1000 naissances, il resterait, à l’âge de 
90 ans, 10 personnes en Angleterre, et seulement 4 
chez nous. 

Si l’on examine , âge par âge, la table générale des 
mortsen Angleterre, on en déduira que, dans ce pays, 
on n’inscrit pas les âges des décédés avec plus d’exac¬ 
titude que dans d’autres; car on observepour les 
âges ronds de 5 o, 4 o, 5 o, 60, 70, 8o~, 90 et même 100 
ans, des chiffres bien plus forts que pour les âges qui 
précèdent ou qui suivent immédiatement. C’est au 
point que 53,955 décès sont attribués à l’âge de 70 
ans, et seulement 33 ,o 38 et 52,162 à ceux de 69 et 71^ 
ans. Au reste, cette irrégularîté dans la suite desnom¬ 
bres est la preuve de la bonne foi qui a présidé au 
dépouillement des listes , et doit inspirer beaucoup 
plus de confiance que si l’on avait cherché à la faire 
disparaître. . » 

Enfin j à mesure qu’on s’éloigne du moment de la 
naissance , on voit la probabilité de mourir dans le 
cours de l’année diminuer continuellement jusqu’à 
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l’âge de i5 ans, et au contraire, après cette époque 
de la vie on la voit s’accroître continuellement jus¬ 
qu’à l’âge le plus avancé. Remarquons que c’est de 
même en Belgique, tandis qu’en If rance , d’après 
M. Duvillard , l’âge delà plus grande ténacité vi¬ 
tale serait xi ans ou 4 ans plus tôt. 

Le tableau suivant montre d’ailleurs combien, sur 
i ,000 individus, il en meurt par année moyenne,dans 
chaque période de la vie, d’après la table générale 
de la mortalité en Angleterre et dans le pays de 
Galles : 


années. 

masculin. 

féminin. 

Ees deux sexes 

De 0 à 5 ans. 

0,074 

0,064 

0,069 

— 5 10 — 

| 0,0x4 

0,012 

0,0x3 

— 10 i5 — 

i 0,009 

0,008 

, 0,009 

— 15 20 — 

! 0,01 r 

0,012 

0,012 

— 20 3o — 

o,oi4 

0,015 

0,014 

— 3o 40 — 

0,014 

o,oi5 

0,014 

— 4o 5o — 

0,016. 5 

0,0x6 

0,016 

— 5o 60 —- 

0.022 

0,0 IQ. 5 

0,021 

—• 60 70 — 

o,o35 

o,o33 

o,o34 

— 7 o 80 — 

0,060. 5 

0,0 5 7 

o,o5 g 

- 80 QO - 

0.089 

0,086 

0,087 

— 90 100 — 

0,096 

0,095 

o,ogS 


Ces proportions ont été calculées, x° à l’aide du 
tableau des décès par âges •, 2 0 du dénombrement, éga¬ 
lement par âges, fait en 1-821, c’est-à-dire au milieu 
de la période que comprennent les observations sur 
les décès -, 5 ° et aussi à l’aide du nombre d’individus 
de chaque sexe trouvés en ) 83 i. 
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De la classification par âges des décédés, il résulte, 
si elle est exacte , que la vie probable est, terme 
moyen, de 26 ans au moment de la naissance (non 
de 25 , comme le dit M. Rickman). En d’autres ter¬ 
mes,, on peut parier 100 contre 100, lorsqu’on ne 
distingue point le sexe, qu’un enfant qui vient au 
monde atteindra l’âge de 26 ans, car à cet âge le 
nombre des enfans nés en même temps est juste ré¬ 
duit de moitié. S’il s’agissait d’un garçon , on trou¬ 
verait que sa vie probable à la naissance est de 23 
ans, et s’il s’agissait d’une fille, qu’elle est de plus 
de 28 ans. 

Tels sont les résultats généraux pour l’Angleterre 
et la principauté de Galles réunies. Mais dans la 
dernière, où la mortalité paraît être moins rapide 
que dans l’Angleterre propre, la vie probable au 
moment de la naissance serait d’un peu plus de 3 o 
ans pour le sexe masculin, et de tout près de 4 o pour 
le sexe féminin, si les omissions des registres signa¬ 
lées par M. Rickman lui-même, portent également, 
proportion gardée , sur tous les âges. 

§ "VII. Différences que présente la mortalité dans 
les districts agricoles et manufacturiers , dans ceux 
où la population s’est le plus et le moins accrue , et 
dans les grandes villes comparées au reste du pars» 

On voit par l’inspection des tables que, dans 
le district nord du comté d’York, la vie probable au 
moment de la naissance est de 58 ans pour les deux 
sexes réunis, tandis qu’elle est seulement de 18 ans 
dans le district ouest du même comté. «Cette diffé- 
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« rence entre deux districts voisins serait incroyable, 
u dit le rédacteur de l’ouvrage, si l’on ne savait que 
« la population s’accroît lentement dans le premier et 
« rapidement dans le second. » (In the North-Riding 
of the county of York , one-half are not dead until 
the âge of 38 years, whereas in the VFest-Riding of 
the sanie county one-half are dead at 18 years of 
âge. — An incredible djsparity in adjoining districts , 
whereitnot known that the population of the North- 
Riding increases slcrwly, that ofthe West-Riding ra- 
pidly ( Préface y p. xlV-xlyi). J’ajoute que le dis¬ 
trict ouest du comté d’York, où la vie probable est 
si courte pour les nouveau - nés, est l’un des plus 
peuplés et des plus manufacturiers de l’Angleterre (i), 
tandis que le district nord, où les nouveau-nés peu¬ 
vent espérer une plus longue vie que dans le reste 
de l’Angleterre propre, est agricole et. l’un des 
moins peuplés. (2} 

C’est à la mortalité des enfans , surtout des petits 
ênfans, qu’il faut attribuer une vie probable aussi 


(1) Il y a dans ce district jusqu’à 5yg habitans par mille anglais 
carré, lorsqu’eb retranchant les comtés de Middlesex et de Surrey,~ 
â cause de la Métropole, c’est seulement 228 dans l’Angleterre 
prise en masse , sans la principauté de Galles (49,346 milles et 
n,246,34i habitans). Ce serait, en comprenant les comtés de 
Middlesex. et de Suney, 50 , 58 -] milles et i3,ogî,oo5 habitans, 
ou 260 babitans par mille. — Les manufactures les plus r.om- 
brfeuses de cè district sont cellès de toiles et de draps ou étoffes de 
laine. 

(2) g3 babitans par mille carré. Le seul Westmoreland, dont la 
population totale ne s’élève pas, à beaucoup près, au tiers de 
Celle du district nord du comté d’York, en compte moins sur une 
môme surface du sol. 
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courte que celle de 18 ans. « Cette cause est si puis- 
« santé, ajoute M. Rickman, que, dans le Lancastre, 

« où la population s’accroît encore plus rapidement 
« que dans le district ouest du comté d’York, 

« la moitié des enfaas meurt avant l’âge de 12 ans : 
« c’est pour les garçons 7 ans, et’16 à 17 pour les 
« filles. ( This cause is so powerfull, that in Lanca- 
shirej xvhere the population increases even more rapid- 
ly , OTie-half of the individuels born havenot attaincd 
the âge of 12 years ; one-half of the males been dead 
at 7 years, one-half of the females between 16 or 17 
years of âge.) 

u Tel est, continue-t-il., l’effet sur la vie des en- 
« fans, de l’encombrement des habitations au voisi- 
« nage immédiat de beaucoup de fabriques ou ma¬ 
te nufactures dans le Lancastre, que 56 garçons et 5 i 
u filles, sur 100 enfans de chaque sexe qui naissent, 
« meurent avant d’avoir accompli leur 2 e année 
(C’est dans toute l’Angleterre 29 et 24 au même âge). 
« Enfin, dit-il encore , un rapide accroissement de 
« la population fait supposer la naissance et l’exis- 
« tence d’un grand nombre d’enfans > par conséquent 
« de personnes destinées à s’éteindre jeunesj et c’est 
« comme cela que s’accélère l’âge où la moitié d’une 
« population a cessé de vivre». ( Such itideed on in¬ 
fant life is the effect ofthe crowded résidence in the 
immédiate vicinity of the several factories 3 that in 
Lancashire 36 per cent, of male infants, 5 i per 
cent, offemale infants, die before they are two years 
old. A rapid increase of population infers the birth 
and existence of a large proportion of infants and 
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therefore a large proportion of short-lived persons ; 
therebj accelerating pro rata the time or âge at 
wich qne-half ofthe population coïlectivelj are dead,) 

Ces paroles de M. Rickman sont remarquables. 
S’il ne se trompe point, un accroissement rapide de 
population serait bien loin d’être , comme le pensait 
J.-J. Rousseau, et comme le soutient l’opinion gé¬ 
nérale, le signe le plus sûr que les membres de la 
socie'té se conservent et prospèrent . 

Content cependant d’avoir trouvé le signe si dis¬ 
puté de la prospérité publique , l’éloquent écrivain 
de Genève s’écrie : Calculateurs, c’est maintenant 
votre affaire ; comptez, mesurez , comparez (i). Et 
voilà que M. RicLman, l’un des hommes les plus 
graves de toute l’Angleterre, et certainement celui 
qui en connaît le mieux la population , compte, me¬ 
sure, compare, et trouve que la portion du pays où 
les citoyens peuplent et multiplient davantage , le plus 
vite , est justement celle où ils se conservent le moins, 
où, plus qu’ailleurs, ils meurent prématurément. 

La rapide mortalité observée dans le Lancastre, 
dont le climat ne passe point pour être insalubre, 
prouve la souffrance des habitans ou d’une grande 
partie d’entre eux, beaucoup mieux que tout ce qu’on 
raconte de leur profonde misère. Ne perdons pas de 
vue d’ailleurs que le Lancastre est le comté le plus 
manufacturier de toute l’Angleterre, celui où se 


(*) Du Contrat social, ou Principes du droit politique, 
nv. lu, cbap. g. 
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voient, après la capitale, les deux plus grandes villes 
du pays, Liverpool et Manchester , et où, par suite 
du développement excessif des fabriques et de leurs 
yicissitudes , la population ouvrière, devenue sura¬ 
bondante , se nuit le plus à elle-même par la concur¬ 
rence dans l’offre au rabais de son travail. (1) 


(1) L’iadustïie manufacturière a tellement envahi l’agriculture 
dans le Lancastre, que parmi les hommes âges au moins de vingt 
ans, 1223 seulement se compose de cultivateurs ou usufruitiers du 
sol, au lieu du 11 e comme dans toute l’Angleterre (16,072 sur 
393,097) ; ij 19 de simples ouvriers de l’agriculture (20,949 sur 
593,097), au lieu d’un sur 4 172; lorsque, d’un autre côté, les 
hommes employés dans les manufactures ou aux machines des 
manufactures, y forment le quart de tous les hommes faits (97,517 
sur 3g3,o97), au lieu du 10 e . Enfin, sur 60,546 autres ouvriers 
du sexe masculin et dès mêmes âges, désignés simplement comme 
n’appartenant point à l’agriculturé , il n’y en a pas moins de 
5o,ooo qui sont employés de diverses manières aux manufactures 
ou dans le.commerce qui en dépend, et sur les 86,079 hommes 
faits, inscrits comme se livrant au commerce de détail et aux arts 
mécaniques, un grand nombre aurait été inscrit comme employés 
des manufactures dans d’autres comtés (Voy. les notes qui sont 
au bas des pages 3o3 et 609 du premier volume, ainsi que le ré¬ 
sumé des pages 3o4 et 3o5). Mais quelque nombreux que soient 
les hommes âgés au moins de vingt ans , qu’emploient les manu¬ 
factures du Lancastre, ils le sont bien moins cependant que les 
femmes et les enfans : The males upwards of twenty years of 
âge employed in these manufactures, are but in smàll pro~ 
portion to the boys and females . (Voy. les notes précitées des 
pages 3o8 et 5og.) 

C’est aussi dans le Lancastre, si l’on excepte toutefois le Middle- 
sex , sur le territoire duquel se trouvent deux des trois grandes 
villes dont la réunion forme la métropole, que la population est le 
plus dense : habitans y correspondent, terme moyen, à un 

mille anglais carré, lorsque c’est seulement 64x dans le comté 
de Suney, où l’on voit Soutbwark, l’une des trois grandes villes 
réunies en une seule immense, qui est la métropole. Et pourtant.* 
le comté de Surrey n’a pas plus de 759 milles de superficie, la 11 d'¬ 
que le Lancastre en a jusqu’à 1766. . 
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Si, comme le soutient M. Francis d’Ivernois, et 
comme tout d’ailleurs le prouve, la proportion des 
enfans qui meurent, soit dans l’année qui suit la 
naissance, soit avant la puberté, est le meilleur com¬ 
pas de toutes les causes qui agissent sur nous, la plus 
juste mesure du bonheur ou du malheur véritable 
des populations, de leur misère ou de leur non-mi¬ 
sère j combien est à plaindre le sort de celle du Lan- 
castre, comparé au sort de l’ensemble de la popula¬ 
tion anglaise ! 

On ne saurait s’étonner, après tous ces faits, que 
la vie moyenne, celle qui se déduit de la somme de 
toutes les années vécues par les décédés, en suppo¬ 
sant qu’ils soient tous morts au même âge •, on ne 
saurait, dis-je , s’étonner après tous ces faits, que 
la vie moyenne ait été trouvée d’environ 35 ans 
( 52 pour le sexe masculin, 54 pour le sexe féminin), 
pour les 3,958,486 individus décédés, totaux, qui ont 
été classés par âges, et seulement de 2.5 ans dans le 
Lancastre, lorsqu’elle est de quarante ans dans le 
district nord du comté d’York. Cependant, dit 
M. Rickman, la différence ne peut être aussi grande 
entre des contrées voisines où tout est semblable, cli¬ 
mat, nourriture, vêtemens, manière de se loger, ete. 
Dans son opinion, le grand accroissement de la po¬ 
pulation est pour le Lancastre et le district ouest du 
comté d’York une cause puissante de leur excessive 
mortalité. L’induction à déduire, c’est, dit-il, que 
dans le lieu où la population est restée stationnaire , 
la vie humaine peut atteindre 44 ans, et même plus 
dans les lieux où la population a diminué. ( It ruay 
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even be inferred, that where the population lias been 
siatioiiarj, human life will seem average at je ars) 
and where it has been decreasing , it maj stand jet 
higheriti tkescale.) 

J’insiste beaucoup, peut-être, sur ces faits ; mais 
ils sont importans, et dans Vétat actuel des choses en 
Angleterre ( je prie de faire attention à ces mots : 
dans Vétat actuel des choses ), c’est dans les districts 
les plus peuples, dans ceux où l’industrie manufac¬ 
turière est le plus répandue , où l’on produit davan¬ 
tage pour le commerce, où la population s’accroît 
le plus vite, et dans les très grandes villes, que les 
nouveau-nés ont le moins de chances de vie , et que 
les enfans deviennent le moins souvent des hom¬ 
mes faits; tandis que d’un autre côté, et comme par 
contre-épreuve, c’est dans les districts les moins peu¬ 
plés , dans ceux où la population s’accroît lentement, 
où il y a très peu de manufactures, que la vie est la 
plus longue, et que, en particulier, celle des nou¬ 
veau-nés est à son maximum d’espérance. 

Gela résulte du moins des rapprochemens de 
M. Rickman , fondés sur la connaissance du pays, et 
sur les chiffres officiels recueillis, mis en ordre et ci¬ 
tés par lui. Curieux de savoir si l’oupeut généraliser 
les observations du savant rédacteur, ou si l’on peut 
faire ressortir, pour l’ensemble des divisions territo¬ 
riales de l’Angleterre, un rapport évident entre les 
circonstances dont je viens de parler, d’une part, et 
d’autre part la mortalité des habitans , ou les cir¬ 
constances concomitantes des premières qui influent 
directement sur cette mortalité, j’ai calculé séparé- 
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ment, pour chaque comté et pour les douze plus 
grandes villes de l’Angleterre propre , en ayant soin 
de rendre toutes les données parfaitement compa¬ 
rables : 

i° La proportion de l'accroissement de la popula¬ 
tion, depuis 1801 jusqu’à i 83 i ; 

2° La densité de la population en i 85 i, ou les 
nombres respectifs des habi-tans par mille anglais 
carré; 

5 ° Et la quantité des décès qui ont eu lieu au-des¬ 
sous de îo ans et de quarante ans, en supposant 
10,000 leur nombre total. 

Voici les résultats de ces calculs exprimés en un 
tableau dans lequel les comtés et les 12 principales 
villes sont rangés dans l’ordre de l’accroissement de 
leur population : 
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A. 





Habitans 

Accroisse- 



COMTÉS 

par 

ment de la 
population 
de 1801 

il y en a 

de 30 ans 

au-dessous 


carré. 

à 1801. 

accomplis. 

accomplis. 

i Rutland. 

x3o 

.0,187 

3,184 

5,o3i 

2 North Riding of York. 

93 

0,202 

2,947 

5,044 

3 Hereford .. 

129 

0,248 

2,8oi 

4,826 

4 Wilts. 

176 

o,3oi 

3,X40 

5,210 

5 Westmoreland. 

72 

0,307 

3,124 

5,193 

6 Salop. 

166 

0,324 

3,3x6 

5,496 

7 Bërks. 

i94 

0,337 

3,346 

5,426 

8 Nortliampton. 

177 

o,35S 

3,426 

5,52i 



. o,36o 

3,451 

5,548 

ro Dorset. 

159 

0,376 

3,194 


rx Oxford. 

201 

o,385 

3,ôo6 

5,529 

i2 Suffoik.. 

I96 

0,400 

3,3o6 

5,462" 

x3 Huntingdon........ 

143 

0,407 

3,743 


14 Norlbumberland .... 

i*9 

0,4x2 

3,3 o 9 

5,44 i 

i5 Southampton. 

194 

0,421 

3,507 

5,673 

16 Norfolk. . . . 

193 

0,422 

3,882 

5,775 

X7 Cumberland. 

ni 

o,435 

3,684 

5,644 

18 Devon. 

191 

0,437 

3,641 

0,475 

19 York, city and ainsty. 

4xi 

0,449 

3, 9 58 

5,945 

20 Hertford... • 

- 227 

0,459 

3,647 

5,693 

21 Derby.• 

231 

o,463 

3,59i 

5,901 

22 Somerset. 

246 

0,467 

3,538 

5,55i 

23 Essex. 

207- 

‘0,489 

3,593 

0,796 

24 Bedford. 

206 

0,496 

3,459 

5,782 

|a5 Leicester. 

244 

o,5o4 

3,869 

5,892 

26 East Riding of York. . 

i5x 

o,5o6 

3,9% 

5,962 

27 LincolnV. . . . v ... 

122 

0,509 

3,885 

5,88o 

• 28 Worcester. 

292 

0,5x5 

3,938 

6,021 

29 Kent.. . 

3o8 

o,535 

3,890 

6,181 

3b Gloucester. 

3 08 

0,539 

3,473 

5,6o6 

3r Durbam... . 

23 X 

0,579 

3,728 

5,782 

32 Cornwall . ...... 

. 226 

o ,585 

3 , 3 9 2 

4 , 3 x 4 

4,225 

5,3x3 

6,333 

6,269 

33-Nottingham.. 

. 269 

. i58 

0,595 

34 Cambridge (1). , . . 

0,598 


(1) Une grande partie du Cambridgeshire est marécageuse et 
malsaine ; ce qui explique la foi te mortalité de ce comté agricole. 








































35Warwick.. 3( 

36Middlesex. 4,8: 

37 Sussex. il 

38 Stafford. .. 3/ 

39 West Riding of York. 3; 

40 Ckester.. , 3] 

4 iSurrey. ........ 64 

42 Lancaster. 7' 

43 Monmouth (1) . . . . i< 


0,687 3,558 5,879 

0,703 4>36 o 6,489 

0,718 4,381 6,459 



Kingston upon Hull.0,422 4,445 6,34i 

Portsmouth. o,45o 4,407 6,564 

Neweastle upon Tyne ....... 0,567 3,659 5,883 

Bristol. 0,632 3,797 6,o3o 

Norwich.0,659 4,563 6,049 

LaMétropole.0,715 4,204 6,m 

Plymouth . ..0,749 4,849 6,771 

Nottingham. 0,753 0,280 7,093 

Birmingham. 0,933 4,887 6,892 

Leeds .. 1,821 5,3o5 7,225 

Liverpool .. 1,874 5,io8 7,087 

Manchester . .. i,5oi La table de mor¬ 

talité manque. 


(1) Le Monmouthshire offre ici, une faible mortalité ; n 
M. Rickman ne croit point à l’exactitude des résultats qu’il a 
cueillis peur ce comté. 
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Ce tableau fait voir trois choses: 

La première, que la plupart des districts de l’An¬ 
gleterre où, proportion garde'e avec leur étendue, 
on compte le moins d’habitans, sont aussi ceux dont 
la population s’est le moins accrue depuis 1801 j au 
contraire, les districts où l’on compte le plus d’habit 
tans sont ceux où, depuis la même époque, on a 
observé un très grand accroissement de population, 

La seconde, que la mortalité est très rapide dans 
les grandes villes. 

La troisième, que les districts ou comtés, et les 
grandes villes où l’accroissement de la population a 
été le moins considérable, sont aussi ceux qui con¬ 
servent le mieux les en fans, et en voient parvenir 
davantage à l’âge mur 5 tandis que c’est l’inverse dans 
les localités où la population s’est le plus accrue. 

Ainsi, sur 10,000 décès totaux , on en trouve, 
dans les premiers districts, 3 ,000 ou environ poul¬ 
ies enfans qui n’avaient point accompli leur dixième 
année, et plus de 4 ,ooo dans les derniers. Ce chiffre 
de 4 ,ooo décès d’enfans n’est atteint dans aucun des 
districts où l’accroissement de la population, depuis 
1801, est resté au-dessous de 59 pour 100 ; mais il 
est dépassé dans tous les autres districts. Enfin les 
extrêmes sont toujours sur 10,000 décès totaux, 
2,900 et 4 , 8 oo au-dessous de l’âge de 10 ans accom¬ 
plis, 5,ogo et 6,900 au-dessous de l’âge de 4 oans, 
dans les comtés ; et, dans les très grandes villes, 3,700 
et 5 , 3 oo jusqu’à 10 ans, 5,900 et 7,200 jusqu’à 4 o ans. 

Ces résultats du calcul ne prouvent encore rien 
quant à l’influence des fabriques, qui, dans aucun 
xii. a* partie. 17 
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pays du monde ne sont, comme on sait, ni aussi 
nombreuses, ni aussi actives, que dans la Grande- 
Bretagne. Il est bien impossible d’ailleurs d’examiner 
se'pare'ment, dans les divers comte's, la mortalité de 
la population manufacturière, pour la comparera 
celle des autres habitans ; mais nous savons quels sont 
les districts où les manufactures ont pris une exces¬ 
sive extension , et ceux qui sont restés plus particu¬ 
lièrement agricoles. Des ouvrages tout récemment 
publiés, dans l’Angleterre elle-même, donnent, eu 
e'gard à la prédominance des industries manufactu¬ 
rière et agricole, une même classification des divers 
comtés de ce pays. (1) 

Si, adoptant cette classification , on recherche , à 
l’aide de nos documens officiels sur la population 
quel a été l’accroissement de celle-ci depuis 1801, on 
trouve pour mille, savoir : 

3 g 6 dans 19 comtés ou districts désignés comme 
presque entièrement agricoles (2) 5 

584 dans i 5 comtés ou^districts en partie agricoles 
et en partie manufacturiers ( 5 ); 


(1) Voy. l’ouvrage que M. J. Marshall a intitulé : Mortality oj 
metropolis, a statislical view oj the number, etc. (Londres, 
i 832), et celui de M. Pablo Febrer : On taxations , revenue , 
expenditure , pow er , statistics , and debt of the whola 
British empire , etc. (Londres, i833). 

(2) Ce sont les suivans : Rutland —York, North-Riding — 
Hereford —Wilts — Westmoreland— Berks —Northampton— 
Buckingham — Dorset— Oxford—■ Suffolk— Huntingdon— 
Northumberland — Norfolk —Devon — Essex — Bedford — 
Lincoln — et Camhridge, — En 1801, leur population réunie 
,était de 2,673,056 individus, et en i83i, elle s’élevait à 5 i ’] 5 o, 5 ’]‘ii 

{3) Southampton — Cumberland — Herlfovd — Derby — 
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Et jusqu’à 741 dans les 10 comtés ou districts les 
plus manufacturiers. (1) 

Par conséquent, l’accroissement de la population 
et le développement des fabriques ou manufactures 
ont marché en raison directe l’un de l’autre; et déjà 
l’on pourrait affirmer que les districts agricoles figu¬ 
rent en tête du tableau précédent, et que lesdistricts 
manufacturiers le terminent. C’est effectivement çe 
qui a lieu. 

Quant à la mortalité, point encore plus important 
pour nous , j’ai trouvé que sur 10,000 décès totaux il 
fallait en compter, savoir: 

Sommerset — Leicester — York, East-RidÎDg, and City — Kent 

— Gloucester — Cornwall — Middksex — Susses — et Surrey. 

— Leur population réunie était de 3,128,160 en 1801 , et de 
4,tj56,o46 en i83i. 

(1) Salop — Worcester — DuTbam — Nottingbam — Warwick 

— Stafford — York, West-Ridrag — Chester — Lancaster — et 
Monmouth. — Leur population réunie était de 2,530,37? eu l8oî, 
et en i83t, elle s’élevait jusqu’à 4,4o6,5§7. 

Voir, pour la classification des comtés, la page 36 del’oavrage 
précité de M. J. Marshall, et les pages 334 et 335 de l’ouvrage 
également précité de M. P. Febrer. 

Dans'un ouvrage publié en i853, et intitulé : On the corn 
laws. An inquiry into ihe expediency of the existing res¬ 
trictions on the importation of f:reign co?n, etc., M, John 
Barton désigne comme comtés agricoles ceux de Bedford, Berks , 
Buks, Cambridge, Essex , Herijord, Hüntingdon, Norfolk, 
Suffolk et Sussex, et comme comtés manufacturiers, ceux de 
Chester, Lancaster, Leicester, Nottingbam, Stafford, Warwick, 
et le district ouest de l’Yorkshire. Si î’cn excepte les trois dont 
les noms sont soulignés, c’est exactement la même classification, 
et remarquons que ces trois se trouvent rangés par MM. Febrer 
et Marshall, dans la classe des comtés en partie agricoles et en 
partie manufacturiers. Voy. les pages Il3-n5.— Enfin, M.John 
Barton n'a prétendu désigner .qu’un certain nombre de districts 
agricoles et manufacturiers. 
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De la naissance à 10 ans: 

55 o 5 dans les districts agricoles; 

5828 dans les districts en partie agricoles et en partie 
manufacturiers; 

4355 dans les districts les plus manufacturiers. 

Et de 10 à 4 o ans: 

2 o 58 dans les pi'emiers districts, 

2048 dans les seconds, 

2io4 dans les troisièmes. 

De telle sotte que sur 10,000 enfans qui naissent, 
il en parviendrait à l’âge de 4 o ans : 

4457 dans les districts agricoles, 

4124 dans les districts en partie agricoles et en par¬ 
tie manufacturiers, et seulement, 

354 i dans les districts manufacturiers. 

La différence entre les extrêmes serait-elle le prix 
dont l’Angleterre paierait les richesses et l’étendue 
prodigieuse du commerce qu’elle doit à ses fabriques? 
Beaucoup de gens ne craindraient pas de l’affirmer, 
et même d’ajouter à un prix si exorbitant l’impré¬ 
voyance, la misère, l’immoralité, l’abjection des 
ouvriers des manufactures , et les crimes , les infrac¬ 
tions fréquentes aux lois, dont, assure-t-on, ils se 
rendent coupables. Mais il ne s’agit ici que de la durée 
de la vie; et, sous ce rapport, la part des habitans 
des comtés agricoles est bien meilleure, nous venons 
de le constater, que celle des habitans des comtés 
manufacturiers. C’est là, pour nous, l’unique con¬ 
clusion qui se déduit directement des faits. 

Ainsi, que ce soit ou non à l’extension des fabriques 
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q^a’il faille attribuer l’excessive mortalité des popu¬ 
lations manufacturières en Angleterre , ou bien aussi 
à des circonstances concomitantes, question que je 
n’examine point, toujours est-il qu’en Angleterre, et, 
dans l'ètat actuel des choses , les ge'nérations des po¬ 
pulations manufacturières s’éteignent plus vite, 
succombent en bien plus forte proportion que les gé¬ 
nérations des populations agricoles. Je dis qu’elles 
meurent plus vile et en bien plus forte proportion ,. 
sans pouvoir dire de combien , car les élémens du cal¬ 
cul ne sont point purs: dans les districts manufactu¬ 
riers, il y a des agriculteurs , et dans les districts 
agricoles il y a des gens qui ne vivent qu’avec le tra¬ 
vail ou les produits des fabriques. 

Mais c’est assez sur ce sujet. Si, comme tout le 
prouve , M. Francis d’Iveruois ne s’est point trompé 
en avançant que l'entretien de la population, avec 
le moins possible de naissances et de décès, serait 
partout le critérium d’une civilisation éclairée, de 
l’aisance et du bonheur des peuples, quelle ne doit 
pas être , dans la G rande-Bretagne , la malheureuse 
condition des populations manufacturières, comparée 
à celle des populations agricoles 1 

§ IX. Omissions très nombreuses des registres de 
décès de VAngleterre , âges pour lesquels elles doi¬ 
vent avoir principalement lieu, et comparaison de 
la mortalité , aux différens âges , entre VAngle¬ 
terre et la Belgique. 

Nous avons vu qu’il y a dans les listes de l’An¬ 
gleterre beaucoup d’omissions pour les baptêmes et 
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les enterremens; que par conséquent le rapport à la 
population conclu des naissances et décès enregistrés 
est au dessous de la réalité, et que M. Rickman lui- 
même, après avoir établi qu’à cause des omissions il 
fallait, pour la période de 1826 à i 83 o, évaluer la 
mortalité annuelle au 4 g e de la population au lieu du 
5 i e , fait un raisonnement qui porterait assez à croire 
que cette proportion d’un décès annuel sur 49 habi- 
tans, pourrait bien s’élever à un sur 45 . Je n’ai 
point oublié d’ailleurs qu’il ne présente ce raison¬ 
nement que comme une supposition : For the sahe 
bf argument, a-t-il dit. (1) 

Ajoutons que la loi de la mortalité, en Angleterre, 
telle qu’elle se déduit directement du tableau des 
5,938,496 décédés, classés par âges, se rapproche 
beaucoup de la loi de la mortalité observée en Bel* 
gique par Ml. Quetélet et Smits.(2) 

Toutefois à la naissance, et depuis 45 ans jus-* 
qu’à l’âge le plus avancé, l’avantage paraît être pouf 
l’Angleterrej mais il est pour la Belgique depuis 1 an 
jusqu’à 5 o. 

Il faut d’ailleurs avoir égard ici à la manière dont 
les registres de décès sont tenus. Or, il est bien cer¬ 
tain qü’en Belgique, où la loi française actuelle con¬ 
cernant les registres de l’état civil est en vigueur, les 
omissions sür ces registres sont impossibles ou si rares, 
que c’est, pouf la question dont il s’agit, comme s’il 
n’ÿ en avait jamais. 


[ïj Voy. précédemment la page 234. 

(s) Voy. pl us loin, l € tableau de la page ib"]. 
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II n’en est pas de même en Angleterre, où ces 
omissions sont très nombreuses. 

Reste à savoir si elles portent particulièrement sur 
certains âges, et quels sont ces âges. M. Rickman 
n’en dit rienj mais il signale les enterremens qu! se 
font sans cérémonies religieuses, parmi ceux que l’on 
omet le plus d’inscrire. Cette circonstance me semble 
importante, car partout ce sont les petits enfans, 
surtout ceux qui meurent très peu de temps après la 
naissance, que l’on enterre plus particulièrement sans 
cérémonie aucune. Je ne sais pas poui'tant si ce que 
j’ai vu dans beaucoup de pays, sous ce rapport, s’ob¬ 
serve de l’autre côté de la Manche. 

Quoi qu’il en soit, M. Rickman a dit positivement 
qu’on n’enregistre pas la mort des petits enfans qui 
n’ont point été baptisés, et^ dans u» autre endroit, 
à l’occasion des registres de baptêmes, qu’il y a des 
enfans qu’on ne baptise point. 

Ces rapprochemens,, dont une partie des personnes 
qui connaissent bien l’Angleterre, "peuvent seules- 
apprécier la valeur, ne sont pas , il est vrai, des ren- 
seignemens positifs. Néanmoins il y a des faits au¬ 
thentiques, observés ailleurs qu’en Angleterre, et qui 
prouvent qu’on néglige plus souvent d’inscrire la mort 
des petits enfans que celle des individus plus âgés. A 
l’appui de cette assertion, je citerai les Recherche? 
justement estimées de Messance sur la population 
de la France , et la Statistique du département de 
l’Ain, par M. Bossi. On lit^ dans le premier ^le 
ces ouvrages, que la plupart des curés des anciennes 
généralités d’Auvergne et de Lyon n inscrivaient pas 
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les décès des enfans morts avant leur première com¬ 
munion (1), et dans le second, qu’autrefois les curés 
de plusieurs paroisses négligeaient de faire mention , 
sur leurs registres, des enfans morts en très bas dge, 
lorsque ces enfans appartenaient à de pauvres par- 
sans* (2) 

Ainsi, quoique nous ne puissions rien affirrùer 
d’après des faits directs et positifs, on a cependant de 
fortes raisons de croire que les omissions des registres 
d’enterremens en Angleterre, ont principalement 
lieu pour les petits enfans. 

Or, si cette induction est fondée, la différence 
qu’on vient de signaler entre l’Angleterre et la Bel¬ 
gique, pour la mortalité des enfans au-dessous d’un 
an, serait moindre en réalité que ne l’indiquent 
les chiffres, et par conséquent la loi de la mortalité, 
pour ces enfans, serait, à très peu près, la même 
dans les deux pays. 

Si, afin de savoir mieux encore à quoi nous en te¬ 
nir sur ce point, nous cherchons comparativement 
quelle est, en Angleterre ët en Belgique, la durée 
approximative de la vie probable aux différens âges, 
nous trouvons : 


(1) Page 5 de l’édition de 1776.. 
(a) Page 286; 
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2 années ou environ plus longue en Angleterre qu’en 
Belgique. Mais pour les individus dont l’âge se trouve 
compris entre 1 an et 5 o ans, c’est l’inverse : il y a à 
parier 100 contre too qu’en Belgique ils vivront 1, 
2 ou 3 années de plus que les individus des mêmes 
âges nés et élevés en Angleterre. Enfin, depuis l’âge 
de 5 o ans jusqu’à celui de 4 o, on a exactement, 
dans les deux pays, les mêmes chances ou probabilités 
de vivre ; et ce n’est pas avant l’âge de 45 ans que la 
vie probable devient un peu plus longue pour les 
Anglais que pour les Belges -, mais (a différence n’est, 
au maximum > que d’une seule année. 

En présence de ces faits, qui montrent que la mor¬ 
talité ne marche pas plus lentement en Angleterre 
qu’en Belgique > il paraîtra bien peu vraisemblable 
qu’au moment de la naissance la vie soit mieux as¬ 
surée dans le premier de ces pays que dans le se-r 
cond, où, à l’âge juste d’un an, sa durée probable 
est au moins de 18 mois plus longue qu’en Angle¬ 
terre, et qu’il n’y ait, terme moyen annuel, qu’un 
mort sur 4 g individus de l’autre côté de la Manche, 
lorsqu’en Belgique, et pour la période quinquennale 
de i 8 i 5 à 182g, c’est un sur environ 43 (1), et lors¬ 
que partout un décès annuel sur 4 o habitans ou sur 
4 i est une faible mortalité, du moins lorsqu’il s’agit 
d’un assez grand pays entier., 

Ainsi, nouvelles raisons de croire incomplètes les 


(i) Voy. Recherches sur la reproduction et la mortalité de 
Vhomme aux diffèrens âges, et sur la population de la Bel¬ 
gique, par MM. Queielet et Smits, p. 29. 
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listes des décès de l’Angleterre., surtout pour les très 
petits enfans. 

Les élémens dont se compose la population, ou les 
rapports des âges entre eux, influent certainement sur 
la mortalité proportionnelle générale. Il est évident, 
en effet, que sut- un nombre donné d’individus , on 
doit compter d’autant plus de morts annuels, qu’il 
y a, parmi ces individus, plus de vieillards arrivés 
au terme où s’arrête ordinairement la vie , et plus 
d’enfans qui la commencent , c’est-à-dire plus de 
gens pour lesquels on peut le moins parier qu’ils 
continueront à vivre pendant un temps donné. C’est 
pourquoi, en supposant même le nombre total des 
décès, et par conséquent leur rapport à la popula¬ 
tion, exactement connus, j’aurais encore eu soin > 
puisque je le pouvais, d’établir la comparaison de la 
mortalité en Belgique et en Angleterre sur la vie 
probable aux différens âges , malgré les erreurs qui 
peuvent résulter des émigrations et autres causes de 
vaiiations accidentelles dans le rapport des âgesentx e 
eux. Pour éviter entièrement ces erreurs, qui du 
reste ne peuvent être considérables , il m’aurait 
fallu déterminer, pour les deux pays , en me servant 
des tables de population , la proportion des décès 
observée aux différens âges; opération délicate* dif¬ 
ficile, exigeant de longs calculs, et que je n’ai point 
le loisir de faire. Néanmoins, je vais donner ici la 
distribution comparative, entre les différens âges, des 
populations belge et anglaise, autant du moins que 
le permettent les divisions adoptées pour les derniers 
dénombremens. Voici cette distribution : 
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Population par âges, ramenée à 1,000,000, 


AGES. 

Es As 
d’après le 

=J 

Ex Barrages, jj 

d’après le dénombrement H 
de 1829. j| 

Vivans 
de chaque 

VÎTflns 
^ de la d 1 

Vivans 
de chaque 

Vivans 
de la 1 

période et der 

Au-dessous de 5 ans. 

148,734 

1,000,000 

129,656 

1,000,000 

i De 5 à 9 — 

13o,6g6 

• 85 i ,266 

108,969 

870,344: 

_ IO — 19 — 

210,636 


182,839 

761,375: 

— 20 — 29 — 

157,361 

509,934 

168,070 

578,536: 

— 3o — 3g — 

1 i 8 ,o 52 

352,573 

134,079 

410,466 

— 40 — 49 — 

93,376 

234,521 

101,674 

276,387! 

— 5o — 5 g — 

65,937 

i 4 t,i 45 


174,7131 

— 60 — 69 — 

45,647 

75,208 



i — ïo - V 9 — 

22,760 

29,561 



— 80 — 89 — 

6,258 

6,801 



— 90 — 99 — 

525 

5431 


5oo“ 

100 et pl«s. 

- i — 

18 

18 




Par ce tableau , l’avantage est très sensiblement 
pour la Belgique, qui aurait., proportion gardée, 
moins d’enfans, mais les conserverait mieux et comp¬ 
terait plus d'hommes faits. Par conséquent nous 
avons encore une raison de croire que les omissions 
dans les listes des décès de l’Angleterre sont nom¬ 
breuses, surtout pour les nouveau-nés. La période 
un peu courte des observations recueillies en Belgi¬ 
que (i825-i85i) pour former la table de mortalité , 
infirme d’autant moins cette conclusion , que jusqu’à 
i 83 o les deux pays ont eu à souffrir de la guerre et 
ont joui de la paix pendant les mêmes années. Pour¬ 
tant il se pourrait que de l’autre côté de la Manche 
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«les émigrations contribuassent à diminuer le nombre 
des adultes ( ce sont principalement les individus dans 
la force de l’âge qui émigrent), et par cela même à 
accroître, proportion gardée, le nombre des enfans 
et des adolescens, ainsi que la proportion apparente 
de leurs décès. N’oublions pas d’ailleurs qu’en An- 
gleterré l’augmentation toujours croissante et vrai¬ 
ment extraordinaire de la population, depuis le com¬ 
mencement du siècle, a multiplié le nombre propor¬ 
tionnel des enfans, et diminué par conséquent celui 
des adultes, et que cette circonstance est bien loin 
d’être actuellement favorable au pays, car il en ré¬ 
sulte qu’il est surchargé d’une grande masse d’indi¬ 
vidus improductifs ou qui consomment sans pouvoir 
encore travailler. 

§ X- Accroissement de ia population anglaise . 

De 1760 à 1770, et à dater du commencement de 
ce siècle j l’accroissement de la population anglaise a 
été très rapide. La preuve s’en trôuye dans les éva¬ 
luations suivantes , que M. Rickinan a empruntées 
à M. Finlaison, secrétaire pour la dette nationale. 
L’armée de terre , l’armée navale et la marine mar¬ 
chande y sont comprises avec la principauté de 
Dalles. 




On remarquera surtout l’accroissement des dix 
dernières années, de 1820 à i 83 o. S’il persistait 
dans la même proportion, la population actuelle 
serait plus que doublée en 1880. Mais ce double¬ 
ment ne se réalisera pas , et ce qui précède nous 
montre à quelles conditions il aurait lieu, s’il était 
possible. 

Nous avons yq, tout-à-Pheure, que le plus grand 
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accroissement de la population a eu lieu dans les 
districts manufacturiers, et le moindre dans les dis¬ 
tricts agricoles. Des calculs établissent que cette dif-^ 
férence date du commencement du siècle dernier. 
Dans les trois classes de districts, l’accroissement a 
d’ailleurs été de plus en plus rapide depuis 1800 , et 
je pourrais dire depuis 1790, jusqu’à 1821. Mais à 
partir de cette époque il s’est ralenti, excepté dans 
l’ensemble des districts manufacturiers. Voici comme 
il a marché : 



Il est à remarquer , relativement à la différence 
de l’accroissement de la population dans les districts 
agricoles et manufacturiers, qu’il se fait une con- 
tinuelle.émigration de ceux-là vers ceux-ci. Je n’ai 
point vu que M. Rickman en parlât, mais trop de 
renseignemens la mentionnent pour qu’elle ne soit 
point réelle. Nous ignorons, ou pour mieux dire 
j’ignore de combien elle est. Il est bien certain pour-' 
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tant qu’il ne faut pas lui attribuer, à beaucoup près, 
toute la différence dont il s’agit (1). Dans le grand 
travail qui nous occupe, l’accroissement continuel 
de la population manufacturière s’explique surtout 
par le grand nombre des mariages imprudens qu’a¬ 
mène chaque pe'riode de prospérité et d’augmen¬ 
tation des salaires dans une branche quelconque 
d’industriè, quelque courte que soit cette période, 
et par ie peu de sacrifices qu’imposent à leurs parens 
les enfans placés fort jeunes dans certaines manu¬ 
factures (2). Ajoutons à ces causes, d’après les ré¬ 
sultats de la dernière enquête sur le paupérisme, dans 
la Grande-Bretagne, les secours que les paroisses 
accordent presque exclusivement aux indigens ma¬ 
riés; .secours, dont le taux se calculant d’ordinaire, 
pour chaque famille, en l’aison du nomfei-e des en- 
fans , est une prime offerte aux mariages de la classe 
ouvrière et à l’accroissement de la population. 

L’accroissement le plus frappant s’observe d’ail¬ 
leurs dans les grandes villes, non-seulement de l’An¬ 
gleterre , mais encore de toute la Grande-Bretagne. 
M. Rickman l’a examiné, pour les 5 o dernières an¬ 
nées dans les 17 villes actuellement les plus popu¬ 
leuses. Ces villes sont la métropole, ta capitale de 


(1) On pourrait croire que cette émigration change sensible¬ 
ment la mortalité des adultes dans les districts manufacturiers ; 
mais on assure que ce sont des familles entières qui abandonnent 
l’agriculture pour les fabriques , ou bien , lorsque ce sont des indi¬ 
vidus isolés, des enfans plutôt que des hommes faits. 

(2) Voy. page xlvij delà Préface. 
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l’Ecosse, puis Manchester, Glascow, Paisley, si re¬ 
nommées par leurs manufactures de coton, Bir¬ 
mingham qui ne l’est pas moins par ses fabriques 
d’acier et de quincaillerie, Leeds connue par ses 
étoffes et draps de laine. Norwich par ses crêpes, 
Nottingham par ses bonneteries. Après les villes 
manufacturières, viennent les places de commerce 
qui sont ports de mer, Liverpool, Bristol, etc., et 
enfin, les deux grands arsenaux maritimes, Piy mouth 
et Portsmouth. 

Voici le tableau de leurs accroissemens de popu¬ 
lation , depuis 1800 . 


XII. 




18 
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Si l’on rapproche ce tableau du précédent, on aura 
la preuve que depuis une trentaine d’années, ce sont 
surtout les principales villes de la Grande-Bretagne 
qui ont vu leur population s’accroître , et plus par¬ 
ticulièrement Glascow, Manchester et Leeds, villes 
essentiellement manufacturières, où la mortalité est 
extrêmement forte. 

§ XI. Nouveaux faits et nouvelles considérations à 
l’appui de la funeste influence des manufactures , 
et des grandes villes . 

Cette assertion, qu’en Angleterre, du moins à. 
l’époque actuelle, c’est à-la-fois dans les lieux, dans 
les districts où l’industrie des fabriques a pris une 
immense extension et dans les grandes villes, à plus 
forte raison dans les grandes villes manufacturières, 
que la mort exerce ses plus grands ravages, assertion 
sur laquelle on me permettra de revenir ici» avait dé¬ 
jà été émise, mais jamais avec l’ensemble des preuves 
que l’on pourrait trouver dans nos trois volumes 
in-fol°. de documens officiels. Les tables ^ie mortalité 
dressées séparément pour les comtés entiers et pour 
les grandes villes qui en font partie, nous les ont 
fournies précédemment (1). Il en résulterait encore 
que sur 100 enfans pris au jour de la naissance, il en 
meurt avant l’âge de 5 ans accomplis , savoir : 


( l ) Vov.le tableau des pages 247 et 248. 
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r- 

Dans les comtés 

1 Dans le« ailles les plus considérables^ 




de l’Angleterre , 


il 

districts suirans. 


des comtés ou districts ci-contre. ||j 

ïg 

Northumberland . . . 

28 

Newcastle. . 

3ai 

1 ^ ® 

Gloucester. 

3i 

Bristol . . . 

.33 


Southampton. 

3i|| 

Portsmouth. 

. 3 9! 

IjI'T 

Devon. 

32 

Plymouth. . 

.44; 

.111 

York, East Riding . . 

35,1 

Kingston. . 


t r a [ 

Norfolk. 

35 

Norwick . . 



Middlesex. 

4 

La Métropole.381 

H i 

Warwick. 

38!; 

Birmingham 


|| ! 

Nottingham. . . . * . 

• H 

Nottingham. 

.48; 

1 II < 

York, West Riding. . 

■ 3 ® 

Leeds. . . 

. 49 

il! 

r Lancaster. 

•1 

t Liverpool. . 
1 Manchester. 

.46| 

manque.. ( 1 ) 


■ Angleterre propre. . 



34.8 


Principauté de Galles 



28.4 


Angleterre et principauté de Galles réunies. 34.5 || 


La principauté de Galles est moins manufacturière 
et a de moins grandes villes que l’Angleterre propre; 
celle-ci, prise en masse,moins que le "W ar wickshire, 
le Nottingbamshire , ou le district ouest de l’York- 
shire; ces divisions territoriales moins que le Lan- 
castershire; et les villes de Liverpool, Birmingham, 
Nottingham , Leeds, Manchester sont, plus que 


( 1 ) On n’a pu dresser la table des décès par âges pour Man¬ 
chester, à cause du grand nombre des décédés dont les âges n’a¬ 
valent point été inscrits dans plusieurs cimetières (where no re- 
gistry of âges is kept). Voy. t. m, p. 157 , la note du bas de la 
page. 
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toutes les autres de la Grande-Bretagne, celles où les 
manufactures ont pris un prodigieux développement. 
Par conséquent nous voyons la mortalité s’accroître, 
dans ces comtés et ces villes, à mesure que l’industrie 
des fabriques devient générale et de plus en plus ex¬ 
clusive de l’industrie agricole. Si nous avions pour 
l’Ecosse les mêmes détails que pour PAngleterre, nous 
trouverions vraisemblablement que , proportion gar¬ 
dée, les villes de Glascow, Paisley, Aberdeen et 
Dundee perdent, chaque année, plus d’habitans que 
le reste du pays. 

Ainsi se trouve encore justifiée, du moins pour les 
petits enfans, ce que j’ai dit de la funeste influence 
des grandes villes et des manufactures. On pourrait, 
jusqu’à un certain point, invoquer les faits pour prou- 
.ver que, de toutes les fabriques, les plus pernicieuses 
sont celles dont les ateliers réunissent des personnes 
des deux sexes et pour ainsi dire de tous les âges. 

En définitive , la destruction anticipée des indivi¬ 
dus qui composent les classes ouvrières des manufac¬ 
tures , la brièveté de leur vie ou de la vie de leurs 
enfans (car c’est sur ces classes' que porte la destruc¬ 
tion dont il s’agit), doivent faire croire que, comme 
on l’a déjà dit, leur sort est bien malheureux; et 
cependant, malgré ce témoignage effrayant de leurs 
souffrances, il y a des gens qui soutiennent que le 
sort des ouvriers de l’Angleterre est bien moins à 
plaindre que celui des mêmes classes d’habilans en 
France. 

Mais comment concilier cette opinion avec ce 
qu’on lit dans beaucoup d’écrits, et principalement 
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dans le discours prononcé par M. M.-Th. Sadler de¬ 
vant la Chambre des communes, le i6mars i 852 , et 
avec ce qu’on raconte des résultats de l’enquête sur 
laquelle il est fondé? Ce discours, ou mieux l’enquête 
dont il s’agit, qui a retenti dans toute l’Europe, offre 
véritablement la preuve., pour les ouvriers des ma¬ 
nufactures de V Angleterre, surtout pour les enfans 
qui y sont employés, de la misère la plus affreuse. 

Quoi qu’il en soit, les partisans des doctrines de 
MM. Malthus et Francis d’Yvernois, concernant la 
population, et de M. de Morogues, concernant les 
inconvéniens de la grande industrie manufacturière 
poussée trop loin, trouveront dans le Recueil des 
documens officiels dont je viens de rendre compte, 
beaucoup de faits en faveur de ces doctrines, et, je 
crois, pas un qui leur soit contraire. Le savant 
rédacteur du recueil, M. Rickman , qui devait soi¬ 
gneusement éviter de paraître adopter une opinion 
plutôt qu’une autre, laisse cependant apercevoir 
qu’il admet plusieurs points des doctrines dont il 
s’agit. 

§ XII. Résumé du mouvement de ta population de 
VAngleterre , depuis la fin du dernier siècle* 

Terminons par les résultats généraux d’un tableau 
dressé pour les divers comtés de l’Angleterre propre¬ 
ment dite ^ ou de l’Angleterre sans le pays de Galles. 
D’après ce tableau , la proportion moyenne annuelle 
des mariages, baptêmes et enterremens enregistrés , 
calculée pour les cinq années qui ont précédé immé- 
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diatement les dénombremens de 1801, 1811 , 1821 
et i 83 i, aurait été comme ii suit : 


1796 à 1800 inclusive¬ 

mariages. 

£ Hr 

Pour les 
enterremens. 

ment . 

123 

36 

48 

1806 - 1810. . . . 

121 

52 

4 9 

1816- 1820. . - . 

127 

35 

55 

1826-1850. . . . 

128 

34 

5 i 


Pendant les* quatre périodes que comprennent ces 
chiffres, les comtés de Lancastre et Cambridge ont 
constamment offert une très forte proportion de nais¬ 
sances, mariages et décès, et les comtés de.Mon- 
mouth,'Hereford, Northumberland et Dorset une 
très petite. Mais les listes du Monmouthshire étant 
incomplètes, il n’est pas certain que ce comté fasse 
réellement exception à ce qui a été dit précédem¬ 
ment de la forte mortalité dans les districts manufac¬ 
turiers. Quant au Cambridgeshire , s’il en fait une 
à la faible mortalité des districts agricoles , c’est à 
cause seulement de l’île marécageuse.d’Ely. (1) 

On n’oubliera pas d’ailleurs les omissions des listes, 
et que par conséquent les baptêmes et enterremens 
annuels ont été en réalité plus nombreux, relative¬ 
ment à la population , qu’on ne vient de l’indiquer. 

Il ne faut pas oublier non plus que jusque vers 
l’année 1820 l’Angleterre, je pourrais dire la Grande- 


( 1 ) Voy. dans le cahier précédent de ces Annales , l’article inti¬ 
tulé : Influence des marais sur la vie des enfans. 
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Bretagne entière, a trouvé un écoulement plus ou 
moins facile de ses produits manufacturésj mais 
qu’avec le développement de l’industrie et des fabri¬ 
ques dans les autres parties de l’Europe, la concur¬ 
rence lui a fermé un grand nombre de marchés, ou 
du moins l’a forcée à livrer ses produits à des prix 
trop bas pour sa population ouvrière des manufac¬ 
tures, dont les salaires ont diminué de plus en plus, 
surtout pour les tissages à la main. Voilà une cause 
puissante, si ce n’est la cause principale , de la mi¬ 
sère de tant d’ouvriers anglais , et, par suite j de la 
forte mortalité qui s’observe dans les districts ma¬ 
nufacturiers. ( 1 ) 

§ XIII. Résultats succincts du dernier dénombre - 
ment de la population irlandaise. 

II a aussi été fait en Irlande, pendant l’année i 83 i, 
un dénombrement général de la population, dont 
le résultat a donné 7,767,401 habitans, 5 ,794,880 du 
sexe masculin, et 5,972,521 du sexe féminin, ou 21 
contre 22. 


(1) La baisse progressive des salaires est devenue telle pour les 
ouvriers de Manchester et des autres principaux sièges de la fabri¬ 
cation des tissus de coton , que plusieurs qui,,en i8l5 , gagnaient 
par semaine 18 shillings 3deniers, i3 shillings 3 deniers, il shil¬ 
lings 8 deniers, et lo shillings, ne touchaient plus en l8i5 pour 
le même travail que 8 shillings 6 deniers, 6 shillings 6 deniers, 
6 shillings 3 deniers, et 4 shillings 3 deniers. [Voyez le Recueil 
des Tableaux de M. G. R. Porter sur le revenu , la popula¬ 
tion, le commerce , etc., du royaume-uni et de ses dépendances. 
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Parmi les individus du sexe masculin , 1,867,765, 
ou les o., 4 g avaient atteint ou bien accompli l’âge de 
20 ans. C’est, pour la proportion, comme dans la 
Grande-Bretagne. Mais dans l’Irlande, l’agricul¬ 
ture employait directement jusqu’à 1,227,054 de ces 
hommes faits , près des 2 / 5 , ou plus exactement les 
o, 65 , ou lieu des o, 32 . 

Le volume qui me fournit ces détails a été rédigé 
par M. G. Hatchell, d’après le plan de la première 
partie du travail de M. Rickman. On doit beaucoup 
regretter de n’y rien trouver sur les naissances, les 
mariages j les décès et la mortalité par sexe et par 
âge j mais il faut croire qu’il n’a pas été possible de 
réunir des documens sur çes choses importantes. 

Quoi qu’il en soit, les 7,767,401 personnes dont 
l’existence a été constatée en Irlande par le dernier 
dénombrement, réunies aux 1 6 , 645,028 de la Grande- 
Bretagne, font, pour le royaume-uni., une population 
totale de 24,410^429 individus, sans comprendre ce 
qu’on nomme ses dépendances. 
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EMPLOYES DAHS LES FILATURES ET FABRIQUES D’ANGLETERRE. 



SUBSTANCE DU DISCOURS PRONONCÉ A CE SUJET 

PAH M. M. T. SADLER, 

Membre de la Chambre des Communes, 



L’objet du bill que j’ai l’honneur.de proposer à 
cette Chambre,est de délivrer les enfans employés dans 
les filatures et fabriques (de ce royaume) du long et 
excessif travail auquel ils sont assujétis, et dont ils 
sont si souvent les victimes $ de les soustraire aux 
funestes conséquences d’un système tout-à-fait con¬ 
traire à leur santé, et qui les dégrade plus que les en¬ 
fans d’aucun autre pays du monde. L’avidité des fa- 
bricans force les ouvriers à un travail prolongé et les 
prive du repos dont ils auraient si grand besoin, 
pour réparer leurs forces, cultiver leur esprit et amé¬ 
liorer leurs sentimens moraux. Autrefois les jours 
de fêtes religieuses donnaient aux ouvriers quelque 
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relâche; maintenant que ces fêtes sont supprimées, 
le travail est presque continuel. 

On avait cru, et avec grande apparence de pro¬ 
babilité, que les inventions des temps modernes au¬ 
raient dû ramener quelques-unes de ces fêtes, et que le 
résultat de l’emploi des machines serait de diminuer 
la durée du travail des hommes, et en même temps 
de modérer son intensité. Jusqu’ici cependant le 
résultat a été tout different. L’état des individus 
employés dans les filatures et manufactures, est de¬ 
venu de plus en plus dépendant et précaire ; leur 
travail, quand ils sont occupés, est souvent si pro¬ 
longé qu’il devient incompatible avec la conservation 
de la santé , et même avec celle de la vie ; l’enfance 
elle-même est victime de la cruauté des fabricans 
avides : et en même temps, comme on devait tout 
naturellement s’y attendre, le salaire pour cette 
augmentation et cet excès de travail, va en dimi¬ 
nuant, jusqu’à ce qu’enfin une multitude d’hommes 
se voient réduits à une condition pire que celle de 
l’esclave ou de la brute. 

Les parens qui livrent leurs enfans à cette espèce 
d’esclavage peuvent être rangés en deux classes. La 
première, et, je pense, la plus nombreuse, est com¬ 
posée de ceux qui, forcés par l’extrême pauvreté,font 
ce sacrifice avec une grande répugnance ; eux- 
mêmes, peut-être, sans aucun emploi, ont des ga¬ 
ges si minimes que leur famille reste dans la dernière 
misère. — Que peuvent-ils faire? — L’intendant de 
la paroisse (ce fait est constaté par des dépositions 
de témoins) refuse de leur donner des secours s’ils 
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n’envoient pas leurs enfans dans les fabriques. Ainsi 
poussés par le malheur, ils sont obligés de choisir le 
moindre de deux maux; et cédant à regret les objets de 
leur tendresse à l’esclavage et à l’immoralité d’une 
fabrique, ils sont obligés de les éveiller et de les 
chasser de la maison de bonne heure pendant l’hiver, 
et de les recevoir fatigués et épuisés dans la soirée, 
bien long-temps après le coucher du soleil. Il ar¬ 
rive souvent que ces malheureux parens voient leurs 
enfans devenir la proie des maladies, contracter 
des infirmités et mourir avant d’atteindre l’âge 
adulte. 

L’autre classe de parens se compose de ceux qui, 
ayant perdu tout sentiment d’humanité, au lieu de 
travailler pour leurs enfans, les font travailler, et 
vivent du profit de leurs peines. Un de ces êtres dé¬ 
naturés eut l’effronterie de confesser devant la com¬ 
mission de la Chambre des pairs, qu’il avait cassé le 
bras d’un de ses enfans en le poussant avec vio¬ 
lence dans la fabrique, parce que cet enfant avait 
refusé de faire tout ce qu’il lui avait commandé. 

Il n’a pas manqué de personnes pour approuver 
l’excès de travail auquel on soumet les enfans. Plu¬ 
sieurs ont déclaré que les enfans, ainsi employés pen¬ 
dant la plus grande partie de la journée , sans autre 
loi que la volonté de leurs maîtres, jouissaient d’uné 
santé, non-seulement aussi bonne, mais encore plus 
robuste que celle des enfans qui ne travaillent jamais 
dans les fabriques ; on a soutenu aussi qu’ils étaient 
beaucoup mieux instruits que ces derniers; que non- 
seulement le travail pendant la nuit n’était pas 
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nuisible, mais qu’on devait toujours lui donner la 
préférence; que la chaleur factice des ateliers où les 
enfans travaillent leur est très avantageuse et tout- 
à-fait agréable, que ces enfans eux-mêmes murmu-' 
rent quand on en veut diminuer la température; et 
enfin que loin d’être fatigués par un travail de douze 
heures, ils montrent plus d’énergie et d’intérêt pen¬ 
dant la dernière heure que dans toutes les autres. 
Un médecin assurait qu’en général un enfant âgé 
de huit ans, peut travailler debout, dans les fabri¬ 
ques, pendant douze heures de la journée, sans nuire 
à sa santé. Interrogé pour savoir si un enfant peut tra¬ 
vailler vingt-trois heures sur vingt-quatre sans se ren¬ 
dre malade, il répondit que si, dans ce cas,il trou¬ 
vait que l’enfant, après un travail de vingt-trois 
heures , ne montrait aucun symptôme maladif, alors 
il dirait franchement qu’un tel travail n’est pas in¬ 
compatible avec la santé de l’individu. Ce médecin , 
pressé par un noble Pair de dire si un enfant pourrait 
travailler pendant les vingt-quatre heures, répondit 
que ce serait là un cas extrême, et qu’il ne pouvait 
pas fixer les limites du travail. Le même témoin dit 
qu’il était impossible pour lui de déterminer si un 
enfant pouvait travailler pendant, les heures de repas 
sans se faire du mal.Un autre médecin déclara ne point 
savoir si des enfans âgés de six à douze ans pourraient 
travailler debout pendant treize, à quinze heures par 
jour dans une manufacture dont la température res¬ 
tait toujours à vingt-sept degrés et demi, sans nuire 
à leur santé .Un autre homme de l’art dit de sang-froid 
qu’il ne pensait pas du tout qu’il fût nécessaire aux 
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jeunes ouvriers d’avoir quelque tempspour ledélasse- 
ment du corps et de l’esprit, et il ajouta que l’inha¬ 
lation continuelle des particules de coton n’était en 
aucune manière nuisible à la santé. 

On a présenté aussi des rapports sur l’état de cer¬ 
taines fabriques, rapports approuvés par des méde¬ 
cins j mais les rapporteurs paraissent avoir tout-à- 
fait perdu de vue qu'ils avaient examiné des éta- 
blissemens continuellement recrutés, et d’où l’on avait 
retiré les ouvriers malades. Ils semblent aussi avoir 
oublié que plusieurs de ces fabriques avaient été pré¬ 
parées d’avance pour l’inspection. D’ailleurs ils ont 
été forcés de reconnaître qu’un bon nombre d’enfans 
avaient le visage pâle, paraissaient d’une constitu¬ 
tion délicate, mais sans présenter des symptômes po¬ 
sitifs de maladie. 

Aux assertions de ces médecins je répondrai par 
les faits suivans: 

Dans plusieurs filatures, la poussière abonde et 
produit des effets très préjudiciables. Dans quelques- 
unes , où l’on fait du fil très fin , telles sont certaines 
fabriques de coton , il est nécessaire de chauffer 
l’air. Une partie du travail consiste à passer les 
fils dans de l’eau très chaude, dans laquelle les 
enfans sont continuellement obligés de plonger les 
bras; d’un autre côté la vapeur et l’eau qui rejail¬ 
lit rendent leurs vêtemens si humides, surtout à la 
ceinture, que l’on pourrait très facilement en expri¬ 
mer l’eau. Dans cet état 3 ces enfans sont forcés, 
pendant les mois d’hiver, de braver l’air atmosphé¬ 
rique pour retourner chez eux tout tremblans et 
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presque gelés de froid. Les ateliers de ces fabriques 
sont engéne'ral très bas, éclairés par le gaz, et quel¬ 
quefois chauffés à la vapeur. Le spectacle de la souf¬ 
france des ouvriers y est si pénible, qu’on aurait 
peine à le croire si on ne l’avait pas observé soi- 
même. 

J’ai sous les yeux un ouvrage écrit par un médecin 
très éclairé, M. Thaekrah de Leeds, sur l’influence 
des arts et métiers sur la santé et la longévité. A 
propos du sujet qui nous occupe, il s’exprime ainsi : 
«Une grande proportion des hommes , dans cette 
branche d’industrie, meurt pendant la jeunesse, et 
nous trouvons, comparativement, très peu de per¬ 
sonnes âgées parmi les ouvriers employés aux fila¬ 
tures. D’après des renseignemens pris dans un des 
plus grands établissemens de ce voisinage, j’ai constaté 
que sur mille soixante-dix-huit individus, il n’y en 
avait que neuf qui eussent atteint l’âge de cinquante 
ans, et que vingt-deux qui fussent arrivés jusqu’à 
quarante ans. » Cet auteur ajoute qu’un étranger, en 
visitant ces fabriques, ne peut rester plusieurs minutes 
de suite dans certains ateliers sans éprouver une gêne 
considérable de la respiration , et que souvent on se 
croit sur le point d’être asphyxié par la vapeur qui 
s’échappe des tuyaux employés pour les chauffer. Il 
a examiné; à l’aide du stéthoscope, plusieurs des ou¬ 
vriers, et il a trouvé que tous avaient les poumons ou 
les bronches très malades, et qu’ils toussaient beau¬ 
coup. Il ajoute encore : « Quoique les salaires qu’on 
donne pour cette espèce de travail soient très faibles, 
cependant sa durée, dans les fabriques, est excessive. 
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Les ouvriers, dans cette période (novembre i83o), 
dit M.Thackrah, travaillent depuis six heures et de¬ 
mie du matin jusqu’à huit heures du soir, et n’ont, 
pendant tout ce temps, qu’un intervalle de quarante 
minutes. Ainsi des êtres humains sont tenus dans une 
atmosphère pleine de poussière à-peu-près pendant 
treize heures de la journée, et cela, non-seulement 
pendant un jour , mais pendant six sur sept. Il n’est 
pas un homme doué de quelques sentimens d’huma¬ 
nité, continue M. Thackrah, qui puisse contempler 
sans douleur la condition de milliers d’enfans, réveillés 
de bonne heure le matin , forcés de courir aux fabri¬ 
ques, où ils sont retenus jusqu’à une heure assez 
avancée de la nuit, avec un seul intervalle de quarante 
minutes, et respirant une atmosphère de poussière 
empoisonnée. La santé, la propreté et l’éducation sont 
presque tout-à-fait négligées; il n’y a pour eux ni dé¬ 
lassement ni récréation; à peine' ont-ils assez de temps 
pour les repas; les heures de sommeil, si nécessaires 
dans la jeunesse, sont trop souvent abrégées ; il arrive 
même quelquefois qu’on fait travailler les enfans 
pendant la nuit. C’est ainsi que des êtres humains 
perdent leurs forces avant la période de la maturité.» 
Cet auteur ajoute, dans un autre endroit, que ce 
système est aujourd’hui tellement enraciné, que même 
les maîtres bienfaisans ne peuvent pas remédier à ces 
abus; et il en conclut qu’une loi peut seule remédier 
à cet opprobre de nos manufactures. 

M. Smith, médecin distingué du même endroit, 
s’est prononcé fortement contre la barbarie de ce sys¬ 
tème, et a tracé un tableau frappant des misères et de 
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la décrépitude anticipée qui en sont les conséquences. 
Des opinions semblables sont partagées par les autres 
médecins de l’infirmerie deLeeds.L’un d’eux M.Hey, 
homme connu et respecté dans ce pays aussi bien 
que dans toute l’Europe , a présidé, en sa qualité de 
maire de Leeds, une réunion nombreuse des habitans 
de cette ville, et une pétition en faveur du bill a été 
unanimement arrêtée et signée par dix-huit à vingt 
mille personnes. 

Dans plusieurs filatures de soie on emploie des 
enfans d’un âge très tendre, et ils sont souvent rete¬ 
nus au travail pendant la’ nuit. On m’a dit que dans 
quelques-unes de ces manufactures on commence le 
travail le lundi à une heure , et qu’on le finit le samedi 
à onze heures du soir. 

Ii existe aussi la plus grande irrégularité dans les 
fabriques de laine filée, quaBt aux heures de travail. 
M. "Wooddont le nom' est si cher à l’humanité , et 
aux souvenirs des ouvriers du Nord,et à qui l’on doit 
l’honneur d’avoir le premier cherché à régler le tra¬ 
vail des enfans; cet homme, bienfaisant, en même 
temps qu’il a dirigé sa “propre fabrique avec la plus 
grande humanité, a toujours fait les plus grands 
efforts pour améliorer la condition de la classe ouvriè¬ 
res. Ce généreux citoyen cite les âges de quatre cent 
soixante-quinze personnes (principalement femmes) 
employées dans une filature de laine, et dont l’âge 
moyen se trouva être de treize ans. Il ajoute : vc Des en¬ 
fans de cet âge sont obligés d’arriver dans la fabrique , 
l’hiver et l’été> à six heures du matm , et a’y rester 
jusqu’à sept heures du soir, avec un seul intervalle 
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il*’ trente minutes tous les jours y le samedi excepté , 
où le travail finit i dans quelques maisons, à ciriq 
heures et demie ; il en est d’autres où il ne cesse qn’à 
six ou sept heures du soir. Il arrive souvent que le 
travail se prolonge jusqu’à huit ou neuf heures du 
soir, c’est-à-dire pendant quinze heures, sans inter¬ 
valle pour les repas, le repos ou la récréation, autre 
que celui que j’ai indiqué; de plus cèsystème de forcer 
le travail a fait de tel progrès, que des enfants ont été 
quelquefois emprisonnés, dans les fabriques, depuis 
six heures du matin jusqu’à huit heures du soir, qua¬ 
torze heures de suite sans' un instant de repos ; les 
ouvriers prenant leur nourriture tout en soignant les 
mécaniques ; ce système a duré des années entières. 
Ce tableau, quoique sombre, n’exprime pas en¬ 
core toute la vérité j car dans beaucoup de filatures, 
au travail de jour il faut ajouter celui de la unit. 
Mais*pour prouver que ces maux ne sont pas limités 
à un seul endroit, et qu’au contraire ils existent par¬ 
tout où des enfans sans protecteurs sont principale¬ 
ment employés, je vais citer des faits, qui m’ont été 
communiqués par une personne très respectable, et 
qui décrit le traitement des enfans dans les fabriques 
de flanelle du pays de Galles. 

Les enfans, dans ces établissemens, travaillent 
vingt-quatre heures tous les deux jours, n’ayant que 
trois heures chaque jour pour les repas, ete. * et 
avec certaines modifications dans le degré de travail, 
résultant de la différence dans la vente des articles 
fabriqués. Quand le commerce est très florissant , les 
enfans les plus âgés travaillent depuis six heures du 
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matin jusqu’à sept heures du soir, ayant deux heures 
pour les repas, etc., et tous les deux jours ils travail¬ 
lent pendant toute la nuit, ce qui est encore pis ; et 
pour cette augmentation si nuisible de travail, ils 
ne reçoivent que dix sous. If y a une autre circon¬ 
stance affligeante qui accompagne ce système d’em¬ 
ployer les en fans :on les laisse toute la nuit ensemble, 
filles et garçons, sans aucune garde. D’après ce ta¬ 
bleau, if est facile de se former une idée de l’extrême 
immoralité des ouvriers dans cette contrée. Même 
sans l’envisager sous le point de vue moral, les acci- 
dens qui arrivent chez ces pauvres créatures sont 
vraiment terribles ; on aurait peine à croire te nombre 
des individus qui ont eu les membres mutilés ou 
amputés 5 et ces conséquences doivent sans cesse se 
représenter tant qu’on n’aura pas changé un système 
qui cause tant de maux. Dans la contrée dont je viens 
de faire mention, il n’y a pas un seul établissement 
charitable pour une population de huit mille âmes, à 
l’exception d’une école qui ne s’ouvre que le dimanche. 

Quant aux fabriques de laine, elles ne sont pas en 
général nuisibles à la santé, quoique certaines par¬ 
ties de cette fabrication le soient devenues depuis 
l’usage des mécaniques à mouvement circulaire (rota- 
torj machines ). Dans celles-ci je puis faire observer 
que la douceur du travail ( argument généralement 
opposé à ceux qui veulent en régler les heures)ne 
fournit pas de prétexte, parce qu’en général,dans ces 
fabriques, il est encore plus dur que dans la plupart 
de celles que j’ai déjà citées. 

Mon intention n’est pas, dans ce moment, de 
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donner une idée précise de la durée du travail gé¬ 
néralement observée dans les différentes fabriques 
et manufactures. Cette durée varie selon l’humanité 
du propriétaire et selon la demande des produits. 
Ainsi, quand le commerce et le profit du fabricant 
augmentent, le travail des ouvriers (dont la plu¬ 
part sont des enfans) augmente proportionnellement, 
au point que plusieurs d’entre eux meurent épuisés 
de fatiguej si les demandes diminuent, les enfans 
se voient en partie ou totalement privés d’ouvrage 
et dans une misère complète. De sorte que leur 
travail, calculé pendant toute i’année ( disent quel¬ 
ques fabricans ), n’est pas réellement aussi excessif 
qu’on le dit. 

Il serait impossible de présenter un détail exact 
des heures de travail que subissent ces enfans dans les 
fabriques, et je suis loin de vouloir présenter des cas 
extrêmes comme règles générales. Je ne citerai qu’un 
ou deuxexemplesde l’oppression à laquelle ce système 
est quelquefois poussé. Voici comment les heures de 
travail des enfans ont été réglées l’été dernier dans 
une fabrique de Leeds. Le lundi le tra vail commen¬ 
çait à six heures du matin; à neuf heures, on avait 
une demi-heure pour déjeuner; de neuf heures et de¬ 
mie , travail jusqu’à midi; une heure pour dîner; 
depuis une heure jusqu’à quatre heures et demie, 
travail ; une demi-heure pour le repas du soir; de 
cinq heures jusqu’à huit heures, travail; une demi- 
heure de repos. Depuis huit heures et demi jus¬ 
qu’à minuit, travail : une heure de repos. Depuis 
une heure du matin jusqu’à cinq heures, travail : 
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unçrdemi-heure de repos. Depuis cinq heures et demie 
jusqu’à neuf heures , travail : déjeuner. Depuis neuf 
heures et demie jusqu’à midi, travail : dîner. Depuis 
une heure jusqu’à quatre heures et demie, travail : 
une demi-heure de repos ; et travail encore depuis 
cinq heures jusqu’à neuf heures. Le mardi soir, la 
foule d’esclaves, adultes et enfans, était congédiée 
pour la nuit, après un travail de trente-neuf heures, 
avec de courts intervalles, faisant en tout six heures 
pour les repas; mais sans un instant pour le sommeil. 
Le mercredi et le jeudi on ne travaillait que le jour. 
Depuis vendredi matin jusqu’au samedi soir, on re¬ 
prenait le travail, le lundi excepté, qui finissait à 
cinq heures du soir au lieu de neuf heures. 

Je vais maintenant montrer ies conséquences phy¬ 
siques et morales de ce système barbare; et comme 
en traitant cette partie importante de la question, 
j’aurai à combattre ses partisans , je m’entourerai 
d’autorités que personne ne sera tenté de récuser 
sans de fortes raisons, et je m’appuierai toujours 
sur des faits qu’il sera impossible démettre en doute 
ou d’éluder. Les autorités dont je parie sont celles de 
feu Je docteur Baillie, de sir Astiey Cooper , de 
sir Gilbert Diane, du docteur Pemberton , désir An¬ 
thony Carlisle, de sir George Tuthill, et de plusieurs 
autres médecins ou chirurgiens les plus célèbres de 
la faculté, particulièrement par leurs connaissances 
physiologiques. Ces médecins, dont l’opinion fait au¬ 
torité , s’expriment d’une manière forte et unanime 
contre le système de travail prolongé auquel on 
soumet les enfans et les jeunes gens.. 
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Si l’on objecte contre le témoignage de ces méde¬ 
cins, que quoique très célèbres dans leur profession , 
ils n’ont point de connaissances pratiques sur le sys¬ 
tème des fabriques, ni sur ses effets, j’en appellerai 
à l’opinion de médecins qui ont cette connaissance 
pratique, ou qui ont demeuré long-temps dans le pays 
où il existe le plus de filatures, à Manchester. Le 
premier nom que je citerai est cher à la philosophie 
et à la philanthropie, c*est celui de l’homme le plus 
distingué de sa profession le docteur Perce val. U a 
bien observé l’origine, les progrès et les effets du 
système suivi dans les filatures, et quoique intime¬ 
ment liéavec plusieurs de ceux qui faisaient des for¬ 
tunes rapides par ce genre d’industrie, il s’est for¬ 
tement élevé, en médecin et en patriote, contre 
cet abus, et en des termes de la plus haute indi¬ 
gnation. 

Il me semble utile de citer une autre autorité ap¬ 
partenant à une autre branche de la même pro¬ 
fession, et tout aussi distinguée, je veux parler de 
M. Simmons. Son expérience dans rinfirmerie de 
Manchester et dans plusieurs autres étabUssemens 
consacrés aux malades, datait de trente ans , et per¬ 
sonne plus que lui ne pouvait avoir une opinion bien 
fondée sur les inçonvéniens des filatures. C’est avec 
regret que je me vois forcé de ne pas citer ses obser¬ 
vations plus au long. Sa deseription des conséquences 
du travail excessif imposé aux enfans est effrayante -, 
et il dit, en terminant, ces mots bien remarquables : 
«Je suis convaincu que le temps du travail est trop 
Long, même pour des hommes adultes. » Parlant des 
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maux résultant de ce système, il dit encore : « J’en 
frémis en les contemplant. » 

Il ne serait pas difficile de présenter une foule d’au¬ 
torités du même genre ; mais je me contenterai de 
rappeler aussi brièvement que possible l’opinion des 
médecins sur les effets de la prolongation du tra¬ 
vail, et de l’espèce d’emprisonnement que subissent 
les jeunes ouvriers sans des intervalles suffisans pour 
les repas, la récréation et le repos, et sur le travail con¬ 
tinué pendant la nuit, dans des ateliers chauffés ar¬ 
tificiellement, éclairés par le gaz, et dont i’atmo- 
# sphère est d’ailleurs si viciée et si nuisible qu’on y 
ressent une gêne de la respiration, même au bout de 
quelques minutes. Ces causes produisent, dans plu¬ 
sieurs cas, uné f at de langueur et de débilité, des nau¬ 
sées, la perte de Pappétit, des maladies de poumons, 
telle que la difficulté de respirer, la toux., l’asthme, et 
la phthisie; les scrofules enfin , qui sont une affection 
endémique dans les fabriques, et une feule d’autres 
maladies chroniques. Si ces affections ne tuent pas 
promptement les enfans, l’énergie musculaire s’af¬ 
faiblit, l’accroissement s’arrête, et la duréese de la vie 
est considérablement diminuée. Un autre résultat 
.du système adopté est la difformité des enfans, qui 
se voit très communément. Leurs os, contenant plus 
de gélatine et moins de phosphate de chaux que 
dans l’âge adulte , ils ne peuvent supporter le poids 
du .corps penoant tant dheures de travail consécu¬ 
tives, sans de graves incouvéniens; aussi est-il très 
commun de rencontrer, dans les pays de fabriques, 
un grand nombre d’enfansestiopiés, difformes, inca- 
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pables de se livrer à aucune occupation active y et 
d’autres qui sont mutilés au point d’avoir perdu ua 
ou plusieurs membres. 

Le travail excessif impose' aux enfans produit bien 
souvent une lassitude et un éiat de somnolence qui 
estcause.de leur mort. Ainsi stupéfiées, ces pauvres 
créatures tombent quelquefois dans les engrenages 
des machines (souvent mal couvertes)., et ils ont 
souvent les muscles lacérés, les os brisés ou les 
membres arrachés. Il arrive même quelquefois qu’ils 
sont tués sur le coup. J’ai été témoin moi-même de 
plus d’un cas où le bras entier fut arraché ; et, dans un 
autre, les deux bras furent séparés du tronc par la 
force de la machine; une pauvre fille vit encore, à 
qui cet horrible accident est arrivé dans une des fila¬ 
tures de mon voisinage! Un accident pai’eii est arrivé 
à un garçon dans une autre fabrique. Le docteur 
Aslhon et un chirurgien ont examiné six filatures à 
Stockport, dans lesquelles huit cent vingt-quatre 
individus, la plupart enfans, étaient employés $ ils 
ont passé en revue chaque individu en particulier, et 
la liste qu’ils en donnent paraît plutôt celle d’un 
hôpital que celle d’un atelier. Les détails sont trop 
affiigeans ; je me contenterai d’en donner la substance. 
Sur huit cent vingt-quatre personnes, cent quatre- 
vingt-trois seulement se trouvaient dans un état de 
santé; deux cent quarante étaient délicates, deux cent 
cinquante-huit malades, quarante-trois très rabou¬ 
gries, cent avaient les chevilles du pied et les genoux 
enflés; et, sur la totalité on observait trente-sept cas 
de courbures rachitiques. Le docteur "Winstanley, 
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médecin de l’infirmerie de Manchester,, en exami¬ 
nant cent six enfans dans l’école du dimanche de cet 
endroit, a remarqué que quarante-sept avaient été 
blessés dans les filatures. 

Plusieurs médecins distingués ont observé que le 
système suivi dans les filatures était particulièrement 
très préjudiciable aux femmes, et rendait les aecou- 
chemens difficiles. L’un d’eux, pour montrer de quelle 
manière on parvient à faire observer le système de tra¬ 
vail prolongé, s’exprime- ainsi : « Le service exact et 
matinal est assuré parle moyen d’amendes, etpar d’au¬ 
tres réglemens très sévères, de sorte qu’un enfant est ex¬ 
posé à perdre une grande partie de son salaire s’il arrive 
quelques minutes trop tard, le matin. Pour les em¬ 
pêcher de s’en aller de trop bonne heure, on prend 
les précautions les plus dures. Cette extrême exactitude 
a pour effet d’augmenter les souffrances de ces pau¬ 
vres enfans, parce qu’il arrive le plus souvent que 
les pai-ens, n’ayant point d’horloge ou de montre, les 
réveillent en v général trop tôt, pour s’assurer de leur 
arrivée à la filature à l’heure sonnante. Quand on a 
demeuré pendant quelque temps dans une ville où il 
y a des filatures, on doit avoir souvent entendu, 
plusieurs heures avant le jour, dans l’hiver, le bruit 
des socques de ces pauvres enfans se rendant aux fa¬ 
briques, et cela pendant une demi-heure, quoique 
l’heure fixée pour le commencement de la journée 
soit la même dans toutes les fabriques. .Malgré son 
exactitude, l’enfant n’est pas toujours sûr d’échapper 
aux amendes , parce que, dans quelques filatures on 
a deux espèces d’horloges , et il est facile d’imaginer 
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comment on les arrange de temps en temps.» On m’a 
assuré que plusieurs propriétaires de filatures se sont 
vantés d’avoir gagné de fortes sommes par an, en 
usant de cette ruse infernale. 

De plus, pour tenir tes enfans éveillés et stimuler 
leurs efforts, on emploie des moyens qui sont con¬ 
traires à tous les sentimens de l’humanité, et qui 
montrent le système de dégradation à laquelle les 
ouvriers, dans ces fabriques, sont réduits. On aura 
peine à croire que l’on frappe les enfans avec des 
fouets faits exprès pour cet usage. Ce qui est encore 
plus outrageant, les jeunes filles et les femmes sont 
aussi fouettées- comme des esclaves, et elles portent 
souvent les marques de cette dégradation sur le visage, 
les bras et les seins. ( L’honorable député saisit cette 
occasion pour montrer à la Chambre un de ces fouets 
fait de plusieurs courroies lourdes et noires, et at¬ 
tachées à une espèce de bâton j et pour montrer son 
efficacité, l’honorable membre en frappa sur la table 
un coup qui retentit dans toute la Chambre des com¬ 
munes.) 

On a prétendu que la moralité et l’intelligence du 
peuple s’étaient améliorées depuis l’établissement du 
système de travail actuellement adopté. Pour dé¬ 
montrer combien cette opinion est contraire aux 
faits, il me suffira de dire que dans le comté mé¬ 
tropolitain, le nombre des crimes et des délits a tri¬ 
plé depuis i8o5, et que dans le Lancashire, il a sex¬ 
tuplé. 

Sans parler des délits légers, le vice de l’ivrognerie 
s’est augmenté à un degré affreux, et s’est ftceom- 
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pagné d’uBe licence révoltante autrefois inconnue 
dans ce pays. 

Pour combattre l’opinion émise sur l’amélioration 
de la santé, depuis l’établissement du système de 
travail dans les filatures qui nous occupent, je vais 
fixer ce point important en prenant pour preuve 
Manchester , que les partisans de ce système ont 
vanté comme un exemple de la salubrité des pays 
manufacturiers j la longévité extraordinaire de cette 
ville ayant été si souvent mise en avant comme 
un argument puissant en faveur des filatures. Je 
citerai le traité intitulé : Observations sur la santé 
des ouvriers anglais , et sur la nécessité de leur pro¬ 
curer des retraites pour la convalescence des maladies 
auxquelles ils sont exposés. Ces remarques ont été 
écrite par M. le docteur Roberton. 

L’auteur combat l’opinion de M. Senior , qui r 
s’appuyant sur une série de .méprises ,, voulut faire 
croire qu’une grande amélioration s’était effectuée 
dans la population des localités où sont établies des 
filatures, et il déclare au contraire, qu’en raison de la 
nature des travaux l’existence des ouvriers devient, 
pour la plupart, une longue maladie.il dit, à l’égard 
de Manchester, que le nombre des malades admis 
dans les quatre grands dispensaires , pendant l’année 
i 85 o, s’est élevé à 22,626 , sans compter 10,000 re- 
çus.dans d’autres établissemens charitables. Il ajoute 
d’autres détails desquels il conclut que les trois 
quarts des habitans de Manchester sont momenta¬ 
nément malades, d’une manière ou d’autre, dans 
l’intervalle d’une année. II attribue l’augmentation 
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de l’abus des liqueurs alcoolique;» et de l’ivrognerie 
à ce système des filaLures, dont les ouvriers , après 
des heures prolonge'es de travail, cherchent dans les 
boissons alcooliques un soulagement momentané et 
quelque stimulant contre les souffrances qui les mi¬ 
nent. Une autre preuve affligeante de la misère pro¬ 
duite par les filatures , c’est qu’à Manchester, 4 , 56 a 
pauvres femmes ont été accouchées gratuitement, et 
plus de la moitié des femmes mariées ont eu recours 
à la charité publique pendant l’année i 83 o; enfin, 
les trois cinquièmes des enfans appartiennent à des 
parens qui n’ont aucune ressource. 

M. le docteur Roberton fait observer, à ce sujet, 
que la plus grande proportion des personnes qui récla¬ 
ment des secours sont dans un état de misère In¬ 
croyable. Les partisans de ce système ont fait grand 
bruit de la longévité supposée de Manchester, et ils 
ont même dit que la mortalité,qui allait en diminuant 
depuis un demi-siècle, s’était réduite , en 1811, à 1 
sur 74 , et que la proportion, dans l’année 1821, était 
encore plus petite. Dans une pétition des proprié¬ 
taires de la filature de Keighley, on a affirmé que 
cette proportion est de 1 sur 58 , pendant qu’elle est 
de 1 sur 26 dans le comté de Middlesex (environs de 
Londres). En cela , les partisans du système suivi ont 
fait preuve d’une grande ignorance. En effet, les 
auteurs de statistiques ont bien souvent fait remar¬ 
quer que, dans chaque population qui s’augmente 
constamment par l’arrivée d’un grand nombre d’é¬ 
trangers, il y aura toujours une diminution ap¬ 
parente dans le nombre des décès ; mais cette cir- 
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constance ne peut, en aucune manière, établir îe 
fait d’une véritable amélioration dans la santé et la 
longévité des habitans. Cependant le calcul déjà cité, 
et les proportions indiquées, sont si extraordinaires, 
que j’ai cru devoir examiner ce point avec la plus 
grande exactitude, et j’ai obtenu les résultatssuivans: 

A Manchester il est mort, depuis l’année 1821 
jusqu’à i 85 o inclusivement, 59,677 individus. La 
population moyenne de la paroisse entière ( c’est-à- 
dire la proportion géométrique pour plus d’exacti¬ 
tude) a monté, pendant la même période, au nom¬ 
bre de 228,951. (Ce calcul ne contient pas tous les 
enterremens, par exemple ceux de l’église de Saint- 
Pierre ne s’y trouvent pas, aussi bien que ceux d’au¬ 
tres cimetières.) 

Loin donc que la mortalité ait été seulement de 
1 sur 74, ou même de 1 sur 58 , comme le préten¬ 
dent les partisans du système actuellement suivi pour 
le travail, on voit au contraire qu’elle est de 1 sur 
37, 9 dixièmes. 

A Salford, le nombre de morts pour la même pé¬ 
riode a été de 996, la population moyenne étant 
52 , 421 , la proportion est de 1 sur 52 et demi; or 
cette mortalité, je le répète, a eu lieu dans une 
population s’augmentant continuellement par l’addi¬ 
tion des étrangers. Il faut aussi remarquer qu’une 
grande proportion de cette mortalité tombe sur les 
pauvres’, car personne ne peut nier que la longévité 
des classes aisées se soitb eaucoup augmentée. 

En comparant la proportion des décès à Manches¬ 
ter, au-dessous de 4 o ans, et ceux au-dessus de cet 
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âge, avec les décès correspondans des villes immemë- 
ment plus grandes, comme celles de Londres et de 
Paris, prenant les dix dernières années pour la pre¬ 
mière, et une année intermédiaire dans les deux au¬ 
tres, sans aucun choix, les résultats sont les suivaus: 
pour chaque 100,000 décès au-dessous de 4 o ans, 
dans chacune de ces villes, il y en a eu au-dessusde cet 
âge, à Londres, 63 , 666 ; à Paris, 65 ,109; à Man¬ 
chester, 47,291 seulement; c’est-à-dire que r 6 , 5 y 5 in¬ 
dividus sont morts à Manchester qui auraient vécu 
à Londres, et 17,818 qui auraient vécu à Paris. Enfin, 
j’ai constaté que partout où les filatures existent, elles 
sont suivies d’une aussi grande mortalité.On trouve, 
par les registres des morts, que la durée moyennedela 
vie est à Londres d’environ 32 ans, à Paris de 5 i, et 
a Manchester de 24 , 7 dixièmes seulement ! Dans 
d’autres villes où le même système s’est introduit, la 
durée est encore moindre ; ainsi, à Stockport, elle 
n’est que de 22 ans, parce que cette ville ne s’est pas 
augmentée , comme Manchester, par l’arrivée dés 
étrangers. 

Dans l’année 1780, lecélèbre docteur Heysham cal¬ 
cula avec grand soin la population de Carliste, et en 
sépara les habitansen différentes classes selon leur âge. 
Dans l’année 1821 un dénombrement semblable fut 
exécuté.Dans l’intervalle eut lieu la grande décou¬ 
verte de 1# vaccination, chose d’une si grande im¬ 
portance dam ces ealcuis; cependant on voit que 
même cette découverte ni tous les autres progrès 
qu'on a faits dans les sciences médicales, n’ont pu 
compenser l'augmentation de mortalité causée par les 
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vices du système qu’on suit à présent. En calculant 
sur la première division de la population, comprenant 
les enfans au-dessous de 5 ans, et en supposant qne 
leur nombre fût de 1,000 dans l’année 1780, il y en 
avait, de l’âge de 5 ans jusqu’à 20,2,2295 dans l’année 
1821, 2,1075 entre 20 et 4 o ans, pendant la première 
période, 12455 dans la dernière, 19045 au-dessus de 
4 o ans, dans l’année 1780,2o84; mais dans l’année 
1821, il n’y en avait que 1,455 seulement. 

Le docteur Heysham nous a donné aussi le nombre 
des décédés, à Carlisle, depuis 1779 a 1787 inclusi- 
vement5Ü y en eut i 84 o,dont n 64 n’avaient pas 
atteint l’âge de 4 o ans 5 lés autres 676 avaient passé 
cette période de la vie. Je trouve, par le dénom¬ 
brement de la population, que de 1821 à i 85 o in¬ 
clusivement, on a enterré dans le même lieu 5,025 
individus au-dessous de l’âge de 4 ©ans, et 1,775 au- 
dessus de cet âge. Il paraît donc que, dans la pre¬ 
mière période., il y aurait pour chaque 10,000 morts 
au-dessous de l’âge de 4 o ans, 5 ,808 au-dessus de cet 
âge, au lieu que dans la dernière période la propor¬ 
tion n’est montée qu’à 4,2085 d’où l’on voit que le 
nombre des individus qui dépassent 4 o ans est bien 
diminué dans ces derniers temps. 

Il me serait facile de multiplier les preuves analo¬ 
gues à celles que je viens de rapporter 5 je m’arrête 
cependant, parce que je crois avoir suffisamment 
démontré quelles mêmes résultats accompagnent le 
système des filatures partout où il existe , et que ces 
résultats sont l’esclavage, l’immoralité, les crimes, 
les maladies et la mort. 
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J’en appelle à la justice, à l’humanitédu Parle¬ 
ment pour empêcher que l’on fasse travailler dans les 
filatures aucun enfant au-dessous de l’âge de 9 ans; 
pour fixer la durée du travail, depuis l’âge de 9 jus¬ 
qu’à 18 ans, à dix heures par jour, non compris le 
temps donné pour les repas, la récréation, etc., avec 
une diminution de deux heures tous les samedis, et 
pour défendre tout genre d’ouvrage pendant la nuit 
jusqu’à l’âge de 21 ans. 


CONSIDÉRATIONS 

SUR LA THÉORIE DE LA POPULATION, 

EX EXPÉRIENCES SCS U FORCE MUSCULAIRE DE l’hOMMK 
AUX DJFFERENS AGES. 

(Extrait d’un ouvrage actuellement sous presse et qui est intitulé : Sur 
V Homme et le développement de ses facultés, ou Essai de Physique 
sociale.) 

PAR M. A. QUETELET « 

CORRESPONDANT DE u’iNSTITUT DF FRANCE ET DIRECTEUR 
DE D’OBSERVATOIRE DE BRUXELLES. 

§ I. Delà force musculaire de l’homme aux différens 
âges. 

3La mesure de la force est un des éîémens que nous 
avons le plus d’intérêt à connaître d’une manière 
précise : aussi ce sujet de recherches a-t-il fixé l’atten¬ 
tion d’un grand nombre d’observateurs ; mais comme 





SUR LA FORCE DE L’HOMME. 29a 

leur principal but était de reconnaître l’effet utile de 
la force , ce qu’ils ont fait, porte un caractère de spé¬ 
cialité qu i éloigne leurs résultats de ceux que je mepro- 
pose de déterminer sous le point de vue scientifique. 
Ainsi, Desaguillers, Delabire, Guenyveau, Coulomb, 
Schulze, etc., ont recherché principalement les re¬ 
lations qui existent entre la vitesse et la charge pour 
un homme qui travaille soit en portant des fardeaux, 
soit en les traînant. Je n’entrerai pas dans les détails 
des résultats qu’ils ont obtenus, on peut les trouver 
dans les principaux traités de mécanique pratique; 
ce qu’il nous importe ici de connaître avant tout, 
c’est, il me semble, pomment se développe avec 
l’âge, l’intensité de la force que l’homme peut dé¬ 
ployer, soit avec les mains, soit avec les reins, sans 
l’assujétir à un travail journalier, qui se compose 
d’élémens plus complexes. 

On a proposé, pour la détermination des divers de¬ 
grés de notre force physique, différens instrumens 
dont le moins imparfait est sans contredit le dynamo¬ 
mètre de Regnier. Cependant cet instrument laisse 
encore beaucoup à desirer ; et, tout en reconnaissant 
ses défauts , quand je commençai les expériences dont 
je vais présenter ici les résultats, j’étais loin de les 
supposer aussi grands qu’ils le sont effectivement. 
Celui qui a le plus d’influence dépend essentiellement 
de la forme du dynamomètre : selon la grandeur de la 
main et la longueur des doigts, on le manie en effet 
avec plus ou moins de facilité, et l’on obtient des 
estimations de force plus ou moins exactes, Ce défaut 
est surtout sensible pour les enfans; il faudrait pres- 
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que employer des instrumcns différens pour les dif¬ 
férens âges. Ces inconvéniens m’avaient porté à ima¬ 
giner un dynamomètre dans lequel les deux lames 
d’acier, qu’il s’agissait de réunir par la pression, de¬ 
vaient, pour le maximum d’effet, prendre dans la 
main la disposition la plus favorable à le développer; 
malheureusement d’autres travaux m’ont empêché 
de donner suite à ces essais, et d’entreprendre de 
nouvelles séries d’observations. Je dois donc me 
borner à présenter les résultats obtenus avec le dyna¬ 
momètre de Regnier, en prévenant qu’ils n’offrent 
pas le degré d’exactitude que j’aurais voulu leur 
donner. 

Il me semble qu’on peut déjà juger de l’imperfec¬ 
tion du dynamomètre par la discordance des résul¬ 
tats obtenus par les observateurs qui s’en sont servis. 
Selon Regnier , l’homme de 25 à 5 o ans est dans 
toute sa force, et peut, en serrant fortement avec les 
deux mains , faire un effort égal à 5 o kilogrammes et 
soulever un poids de i 5 myriagrammes. Il conserve 
jusqu’à 5 o ans environ ce degré de force, qui alors 
diminue progressivement (1). La force de la femme a 
été évaluée à celle d’un jeune homme de i 5 à 16 
ans, c’est-à-dire, aux deux tiers de celle d’un homme 
de force ordinaire. 

Regnier a trouvé encore qu’en essayant la force 
des mains, l’une après l’autre, celle de la main 


(1) Dictionnaire des sciences médicales , articles Dynamo¬ 
mètre et Description et usage du dynamomètre, Journal de 
l’Ecoie polytechnique, prairial an vi. 
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droite est ordinairement plus grande que celle de la 
main gaùche, et que la somme équivaut , pour l’or¬ 
dinaire, à la force des deux mains agissant ensemble. 

D’autres expe'riences ont été faites depuis par le 
voyageur Péron qui en a consigné les résultats dans 
la relation de son voyage aux terres australes. 
M. Rançonnet a fait aussi des expériences dynamo¬ 
métriques, en rade du Havre, sur 345 individus 
appartenant aux équipages de deux frégates et d’un 
brick qu’il commandait. En réunissant les valeurs 
obtenues par les différens observateurs, on peut for¬ 
mer le tableau suivant : 


FOKCE 


Individus observés. 

Observateurs. 



Français (a 5 à 3 o ans.) 

Regnier 

5 o kil. 

i 3 .o myr. 

» (a 5 à 45 ans.) 

Rançonnet 46,3 

14,2 

» 

Péron 

69,2 

22,1 

Indigènes de la Nouv.- 

Hollande. 

» 

5 i ,8 

14,8 

Malais de l’île de Ti- 

tnor. 

» 

58,7 

16,2 


Les degrés des forces observées pour les Français diffè¬ 
rent beaucoup, comme on peut le voir; les résultats 
de Péron surtout s’écartent très sensiblement de 
ceux de MM. Rançonnet et Regnier( i). II paraîtrait 
quê Péron aurait fait une méprise dans la lecture des 


(1) M. Rançonnet a bien voulu me donner quelques renseigne- 
mens sur ses observatious, qui lui avaient été demandées , et qu’il 
a faites avec un instrument dont il ne garantit pas l’exactitude , 
n’ayant pas été dans le cas de le vérifier par lui-même. 


20. 
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degrés du dynamomètre ; c’est du moins ce qui re'- 
sulte de (a vérification qui a été faite ensuite par 
MM. Freycinet et Bailly qui faisaient partie des per¬ 
sonnes mesurées par Péron, et qui se sont trouvées 
avoir une force rénale sensiblement moindre que 
celle qui avait été portée sur le tableau où figuraient 
leurs noms. D’après M. Freycinet, il faudrait lire 
pour la force rénale indiquée par Péron : 

i 5,2 myr. au lieu de 22,1 pour les Français. 

10,1 » » 14,8 * habitans de la Nouv, 

Hollande. 

n ,3 » » 16,2 » » de l’île de 

Timor. 

Quoi qu’il en soit, en ne considérant les valeurs de 
Péron que comme relatives , il paraît au moins cer¬ 
tain que la force des matelots français était plus 
grande que celle des sauvages, et ce résultat s’ac¬ 
corde avec les assertions d’un grand nombre de voya¬ 
geurs. 

Les expériences dynamométriques exigent les pré¬ 
cautions les plus grandes ; j’ai vu les mêmes personnes 
présenter des différences extrêmement marqueés. Une 
cause d’erreur assez commune, quand on ne prend pas 
de précautions suffisantes et qu’on se sert de l’instru¬ 
ment de Regnier pour mesurer la force des reins,c’est 
qu’on fait marcher l’aiguille autant en pressant l’instru¬ 
ment entre les genoux que par traction. Il est très 
difficile en effet de tirer sans être porté à rapprocher 
les genoux et à serrer ainsi le ressort elliptique dans 
le sens de son petit axe, c’est-à-dire dans la partie 
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où il cède le plus facilement. La manière dont on se 
place pour tirer et la hauteur de la taille ont e'gale- 
mentde l’influence. Il est important aussi de vérifier 
l’instrument le plus souvent possible et surtout vers 
l’extrémité inférieure de l’échelle, parce qu’il est 
géne'ralement moins sensible pour de faibles poids. 

Je regrette de n’avoir pu multiplier mes expé¬ 
riences autant que je l’aurais désiré; aussi je ne pré¬ 
sente mes résultats qu’avec défiance. Le nombre des 
individus observés à chaque âge était de dix au moins. 
Les individus appartenaient assez généralement à la 
classe aisée; et ceux au-dessous de 25 ans, parmi les 
garçons , ont été généralement pris dans les collèges 
et à l’école de médecine de Bruxelles; les filles ont 
été prises aussi dans les écoles et à l’hospice des 
orphelines. 

Il est bon, en mesurant la force d’une personne, 
de prendre la moyenne de plusieurs observations 
successives, parce qu’on remarque que les résultats 
varient légèrement entre eux, et il arrive en générai 
que le premier effort est plus énergique que le se¬ 
cond , le seeond plus que le troisième, et ainsi de 
suite jusqu’à ce qu’on arrive à une certaine limite - 
mais la différence n’est bien sensible que pour les 
deux ou trois premiers efforts (1). On peut trou ver. 


(l) M. Edwards, qui s’occupe eu ce moment d’observations 
dynamométriques, a cru reconnaître que généralement, chez les 
personnes fortes, le contraire a lieu après ie dîner , et que la pre¬ 
mier effort est un peu moins intense que les suivans , du moins 
pour la force des mains. 
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entre le premier effort et la limite , une différence 
d’un à deux degrés et quelquefois davantage. Ces 
sortes d’observations comportent en conséquence 
d’assez fortes chances d’erreur. 



Je n’ai pas compris dans ce tableau les enfans de 
moins de 6 ans pour les garçons, et de moins de 8 
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pour les filles, à cause de la difficulté qu’il y aurait 
eu à leur faire manier le dynamomètre ; et, par 
suite des erreurs qui en seraient résultées, il faut 
ajouter à toutes les valeurs précédentes le poids du 
dynamomètre qui doit nécessairement faire partie de 
l’effort à vaincre ; ce poids s’élève à i kilogramme. 

Si l’on avait des instrumens très sensibles et très 
commodes pour mesurer la force rénale des enfans , 
il est évident qu’on ne pourrait commencer à en faire 
usage que vers l’âge de 1 à 2 ans,, puisque avant cette 
époque , l’enfant n’est pas encore en état de se por¬ 
ter lui-même, et par conséquent de se soutenir avec 
des poids étrangers. Il est à remarquer que , pour 
tous les individus qui figurent dans la table., la force 
des reins est suffisante pour soulever une charge ou 
pour vaincre un obstacle plus grand que le poids 
même de l’individu. La charge que l’on peut porter 
relativement à son poids, croît jusqu’à la maturité; 
et l’homme formé peut soulever plus que le double 
de son poids. 

La force rénale des femmes diffère moins de celle 
des hommes, pendant l’enfance qu’après le dévelop¬ 
pement complet. Pendant l’enfance, la force rénale 
des garçons surpasse celle des filles d’un tiers envi¬ 
ron; vers l’âge de puberté, de la moitié; et la force 
de l’homme développé, est douhle de celle de la 
femme. 

La différence des professions exerce une influence 
assez, sensible. J’ai vu des ouvriers maçons , char¬ 
pentiers, etc., faire marcher le dynamomètre à 20 
degrés et au-delà. La moyenne prise, pour plusieurs. 
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servantes de 20 à 4 o ans, m’a donné une valeur de 
10 à 11 degrés. 

La mesure de la force des mains est celle qui pré¬ 
sente le plus d’obstacle. Il me semble qu’il est à-peu- 
près impossible de compter sur l’exactitude des ré¬ 
sultats, si les observations n’ont pas été faites avec 
le plus grand soin par une seule et même personne. 
Le premier obstacle, et c’est le plus grand, pro¬ 
vient de l’inégale grandeur des mains et de la diffi¬ 
culté de saisir l’instrument. D’après toutes les vérifi¬ 
cations que j’ai faites, je crois pouvoir compter sur 
l’exactitude de mes résultats; et néanmoins ils sont 
tellement discordans avec ceux qui ont été obtenus 
par les observateurs cités , que j’ai balancé quelque 
temps à lesemployer, d’autantpius qu’ils sont comme 
toutes les mesures prises avec le dynamomètre de Ré¬ 
gnier, assujétisà subir une correction préalable qui 
dépend de l’inégale grandeur des mains. Pour mon¬ 
trer combien cette correction est importante, j’ai 
fait différentes épreuves avec les dynamomètres, en 
plaçant mes mains dans différentes positions, et j’ai 
obtenu des valeurs extrêmement dissemblables. On 
vamiieux en juger par ce qui suit. 

Le dynamomètre dont j’ai fait usage se compose, 
comme tous les autres, d’un ressort de forme à-peu- 
près elliptique. Les longueurs du grand axé et du 
petit axe sont respectivement de 5 o et 5,5 centimè¬ 
tres : le cadran et l’indicateur sont placés de manière 
que les deux mains, dans leur plus grand rapproche¬ 
ment , sont encore éloignées de 2,5 centimètres ; et 
que la pression se fait toujours à une certaine dis- 
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tance da petit axe où se produirait le maximum d’ef¬ 
fet. On n’a donc qu’une partie de l’action que l’on 
pourrait produire, en pressant aux deux extrémités 
du petit axe. Du reste, il paraît que c’est en ayant 
égard à cette distance, que le dynamomètre dont je 
me suis servi, a été gradué. J’ai voulu savoir alors 
quels seraient les effets produits en écartant succes¬ 
sivement les mains davantage, et j’ai obtenu les va¬ 
leurs : 

Distance des deux mains. Degrés du dynamomètre. 


a5 millim. 

8o.5 

35 » 

64.0 

45 » 

54.5 

55 » 

49.5 

65 » 

44.0 

75 » 

38.o 

85 » 

34.6 


Ainsi, en plaçant les mains de manière que cha¬ 
cune d’elles fût, dans sa plus courte distance, à un 
centimètre du cadran et par conséquent distantes 
entre elles de 45 millimètres, je ne produisais plus 
qu’un effort de 54,5 au lieu de 8 o, 5 ; ce qui me don¬ 
nait une différence de 26-degrés. Or, un grand nombre 
de personnes, en éprouvant leurs forces manuelles, 
nu moyen du dynamomètre , placent assez générale¬ 
ment leurs mains comme je viens de le dire; elles 
doivent donc donner des indications très fautives; 
les femmes et les enfans surtout doivent avoir du 
désavantage en se servant du dynamomètre, car l’ou¬ 
verture qu’ils sont forcés de donner à leurs mains ne 
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leur permet plus de presser avec toute i’e'nergie dont 
ils seraient capables. Aussi, j^estime que les valeurs 
auxquelles je suis parvenu pour eux sont ge'ne'rale- 
ment trop faibles. 

Observations sur la force manuelle, estimée au moyen 
du dynamomètre. 
















« 
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nuelle des hommes, aux différens âges, est plus 
grande que celle des femmes. La différence est géné¬ 
ralement moindre dans les premiers âges que poul¬ 
ies individus développés : ainsi, avant l’âge de pu¬ 
berté, le rapport est de 5 à a; et il devient ensuite 
de 9 à 5. On voit aussi que les deux mains, en agis¬ 
sant ensemble, produisent un effet plus grand que 
la somme des efforts qu’elles produisent en agissant 
séparément. Ceci est dû en partie au poids de l’in¬ 
strument, qui est porté deux fois et d’une manière 
incommode quand les mains opèrent successivement. 

Enfin, la main la plus forte est celle dont on se 
sert habituellement; et, en ne considérant que les 
masses, l’action de ta main droite surpasse celle de 
la main gauche d’un sixième environ. 

Si l’on compare maintenant la force de pression 
que j’ai observée à celle qui a été indiquée par MM. 
Regnier, Rançonnet et Pérou, on trouvera des dis¬ 
cordances extrêmement sensibles, et que je ne puis 
attribuer qu’à la manière dont les mains étaient pla¬ 
cées sur l’instrument, et à l’écart qu’elles laissaient 
entre elles. J’ai vérifié l’instrument de différentes ma¬ 
nières, et je crois pouvoir assurer que tes indications 
sont précises surtout pour les degrés de la force. 
moyenne de l’homme. Les valeurs dont je dois me 
défier le plus sont celles que j’ai obtenues pour les 
enfans et les femmes; elles me semblent inférieures 
à ce qu’elles devraient être, pour les raisons que j’ai 
exposées plus haut. 

D’après les recherches de MM. Regnier et Ran¬ 
çonnet, la force moyenne de l’homme ne serait que 
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de 46 k. 5 et 5 o kilogrammes, c’est-à-dire qu’elle ne 
vaudrait pas celle de son poids ; d’où il résulterait 
qu’un homme ne serait pas capable de se porter par 
le seul effet de la pression qu’il peut exercer avec les 
mains. Or, l’expérience est évidemment contraire à 
un pareil résultat. Parmi les matelots soumis aux ex¬ 
périences, il ne s’en trouvait probablement pas un 
seul qui ne pût se tenir suspendu, au moins pendant 
quelques instans, à l’extrémité d’une corde fixement 
attachée par l’autre extrémité. D’après Péron, la 
force manuelle serait de 6g kilog. 2 ; cette valeur se 
rapprocherait davantage de la véritable; celle que 
j’ai trouvée pour l’homme développé est de 89 kilog. 
et surpasse de 19 kilog. environ le poids d’un homme 
habillé; de sorte que l’homme pourrait se tenir sus¬ 
pendu à l’extrémité d’une corde en portant même 
un poids assez lourd. Du reste, la grosseur de la 
corde ou la forme de l’objet auquel il s’attache par 
la pression doit nécessairement influer sur le résultat 
de L’expérience. 

On voit encore, d’après les valeurs que j’ai obte¬ 
nues, que c’est vers l’âge de g à 10 ans que l’homme 
commence à acquérir assez de force dans-les mains 
pour pouvoir se tenir suspendu pendant quelque 
temps. La femme, à aucun âge, ne paraît capable 
d’exercer une pression équivalente à celle de son 
poids; cependant beaucoup de femmes, par des 
exercices et des travaux, parviennent à dépasser 
cette limite. Ainsi, l’on voit de jeunes filles, par des 
exercices gymnastiques, parvenir à s’élever, au 
moyen de cordes, à des hauteurs plus ou moins 
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grandes. Il paraîtrait donc, quoique mes valeurs 
soient bien supérieures à celles des observateurs déjà 
cités, qu’elles seraient plutôt au-dessous de la réalité, 
du moins pour les enfans et les femmes. 

Quand on essaie plusieurs fois de suite la force des 
mains, il arrive, comme pour la force des reins, que 
les efforts subséquens, toutes choses égales., ne sont 
jamais aussi énergiques que le premier. Ainsi, les 
degrés de force diminueront successivement et ten¬ 
dront vers une limite. Le second effort est générale*- 
ment plus faible de 4 à 5 degrés que le premier : les 
différences ensuite sont bien moins sensibles. 

En essayant ma force à différens instans du jour, 
je n’ai pas observé de différences bien grandes. Le 
maximum, d’efforts que je suis parvenu à produire a 
été observé au sortir d’une leçon publique , et dans 
un moment où je me trouvais légèrement indisposé 
par un accès de fièvre. Je parvins à faire avancer 
l’aiguille à 10 degrés environ au-delà du point qu’elle 
atteignait habituellement. Il arrivait, en général, que 
la force était plus grande après le dîner qu’avant ; il 
paraît qu’elle varie selon les différens instans du jour 
et surtout selon les heures des repas. Mes expériences 
n’ont pas été assez nombreuses pour que je puisse 
donner à cet égard des résultats numériques qui 
aient une préeision suffisante. 

§ II. Considérations sur la théorie de la population. 

Le paragraphe précédent est extrait d’un ouvrage 
sur le développement des facultés de l’homme. Cet 
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ouvrage, qui paraîtra bientôt et dont je vais tâcher 
de donner ici une ide'e succincte sous le rapport de 
la théorie de la population, est divisé en plusieurs 
livres. 

Dans le premier, j’examine les naissances et les 
décès, ainsi que la reproduction et la probabilité de 
la durée de la vie de l’homme « en recherchant les 
causes qui influent sur les élémens et leur degré 
d’énergie. 

Dans le second livre, je m’occupe des lois de dé¬ 
veloppement des qualités physiques, telles que la 
taille, le poids, la force, etc., et j’essaie aussi de déter¬ 
miner leurs degrés d’intensité pour les ditférens âges. 

Le troisième livre renferme des recherches ana¬ 
logues sur les lois de développement des qualités mo¬ 
rales et intellectuelles, sujet neuf, difficile et qu’on 
ne semble pas devoir aborder sans témérité. J’ose 
néanmoins attendre de la bienveillance des savans 
qu’ils voudront bien ne point préjuger défavorable¬ 
ment. Une partie de mes recherches, celles sur le 
penchant au crime, a paru depuis plusieurs années, 
et peut-être les résultats qui s’y trouvent, en se véri¬ 
fiant chaque année, contribueront à éloigner de moi 
le reproche d’avoir porté trop loin les prétentions 
mathématiques. J’ai dit depuis cinq ans et je n’ai 
qessé de répéter : « Il est un budget qu’on paie avec 
« une régularité effrayante, c’est celui des prisons, 
« des bagnes et des échafauds, j) Et chaque année, 
l’expérience est venue confirmer mon assertion à tel 
point, que la table que j’ai donnée pour les degrés 
du penchant au crime aux différens âges s’est véri- 
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fiée avec autant de régularité peut-être que celle de 
la mortalité. Une pareille concordance est effrayante 
sans doute au premier abord, mais si on l’examine 
de plus près on en jugera autrement. S’il n’existait 
pas de liaison intime entre les effets et les causes, si 
tbut se faisait au hasard , c’est alors que nous aurions 
lieu de désespérer d’améliorer la société ; mais si de 
son organisation actuelle dépendent le nombre et la 
nature des crimes qui vont être commis, nous avons 
dès-lors l’espoir qü’en étudiant cette organisation et 
en en modifiant les causes , nous pourrions améliorer 
les effets. 

Dans la dernière partie de mon ouvi-age, je m’oc¬ 
cupe de la considération de l’homme moyen, qui est 
le type de notre espèce, et qui, dans le système so¬ 
cial , peut être considéré comme l’analogue du centre 
de gravité dans lés corps. C’est à sa considération que 
se ramène l’étude de toutes les grandes questions du 
système social. L’homme moyen possède aussi ses 
propriétés particulières., que je m’attache à démon¬ 
trer, de même que les applications qu’on peut en 
faire aux sciences, à la philosophie et à la politique. 

Le cadre que je me suis tracé est trop immense 
pour qu’on ne sente pas d’abord les lacunes que j’ai 
dû y laisser. Mon principal but était de présenter une 
espèce d’inventaire des élémens numériques que nous 
possédons sur la connaissance de l’homme, et d’es¬ 
sayer de réunir dans une esquisse de physique sociale 
les lois qui lient ces élémens entre eux. 

Après cet exposé sommaire de mon travail, je vais 
faire connaître mes idéessur la théorie mathématique 
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de la population, qui dépendent, selon moi, des 
deux principes suivans, dont le premier est admis 
en général par les économistes : 

La population tend à croître selon une progression 
géométrique. 

La résistance ou la somme des obstacles à son dé¬ 
veloppement estj toutes choses égales d’ailleurs, comme 
le carré de la vitesse avec laquelle la population tend 
à croître. 

Ainsi, les obstacles à , 1 a vitesse d’accroissement 
d’une population agissent réellement comme la ré¬ 
sistance qu’opposent les milieux au mouvement des 
corps qui les traversent. Quand les obstacles de¬ 
meurent les mêmes, en d’autres termes, quand l’état 
social ne change pas, l’analyse prouve qu’une popu¬ 
lation doit devenir stationnaire d’une manière insen¬ 
sible et sans ces violentes secousses que la plupart, des 
économistes semblent craindre- La limite qu’elle ne 
peut dépasser est variable et se trouve réglée par la 
quantité des subsistances. Jamais les populations ne 
peuvent se développer avec'une rapidité assez grande 
pour venir se heurter et se froisser contre cette limite. 

Quand le système social subit des changemens., le 
mode d’action des obstacles ne varie pas, mais bien 
leur intensité; de sorte que le développement de la 
population peut se modifier d’une infinité de ma¬ 
nières. Et si l’on possédait des dénombremens exacts 
pour différentes époques, l’analyse ferait connaître 
l’intensité des causes qui ont pu hâter ou comprimer 
le développement de la population , et les circon¬ 
stances dans lesquelles elles ont pris naissance. 
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J’ai pris soin de comparer les résultats de la 
théorie à ceux de Inexpérience, et particulièrement 
pour les Etats - Unis et pour l’Angleterre. J’ai 
également insisté sur l’erreur que font assez géné¬ 
ralement les économistes qui prennent pour me¬ 
sure de la prospérité d’un peuple l’allongement de la 
vie moyenne déduite de l’âge des décédés, lequel peut 
augmenter pendant que la société fait des pertes 
réelles, et viceversd. Je propose comme mesure pré¬ 
férable, surtout dans les calculs d’économie poli¬ 
tique, d’avoir égard aux années utiles, ou mieux de 
déterminer combien , parmi les habitans dont se 
compose un peuple, il en est eu état de travailler 
pour la masse. Ces calculs conduisent à des résultats 
qu’on était loin d’attendre. Ainsi, en Angleterre, 
ce pays que l’on regarde comme si favorisé sous le 
rapport de la population, pour deux enfans on ne 
compte que trois individus ayant plus de quinze ans, 
et, aux Etats-Unis, moins encore j tandis qu’en 
Erance, en Suède et en. Belgique, on en compte 
quatre au moins. Cette disproportion tient surtout 
à l’accroissement rapide de population qu’ont pris 
l’Angleterre et les Etats-Unis dans ces derniers temps* 
La plupart des enfans provenant de ce grand déve¬ 
loppement de fécondité sont encore peu avancés dans 
la carrière de la vie, et il doit en résulter un nombre 
proportionnel moins grand d’adultes. 


TOMS XII. 2 e PARTIE. 
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SUR LA CHORÉE ÉPIDÉMIQUE 

DU MOYEN AGE; 

PAR DE DOCTEUR, S, F. C. HECKER., 

Professeur à l’Université de Berlin, etc. 

(Traduit de■ ïallemand par M. Ferdinand Dobois de Berlin.) 


I. Chorée épidémique en Allemagne et dans 
LES PAYS-BAS. 

i° Danse de Saint-Jean. 

Les tristes résultats de la peste noire se faisaient 
encore sentir ; les tombeaux des millions de victimes 
qu’elle avait faite, étaient à peine fermés que, tout- 
à-coup, en Allemagne, un singulier délire s’empara 
^les esprits, et entraîna les hommes dans un cercle 
•*. magique d’infernale superstition. C’était un trans¬ 
port, une extase , qui saisissant tout le corps, pro¬ 
duisit, pendant plus de deux siècles, l’effroi des 
peuples et qui, depuis lors, n’a plus reparu. On 
nommait ce fléau la danse de Saint-Jean ou de Saint- 
Guy. ~Les malades, faisaient des sauts semblables à 
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ceux des bacchantes, se de'mènaient, hurlaient, éco¬ 
rnaient, présentaient, en un mot, l’aspect de ma¬ 
niaques. Cette épidémie ne se borna pas à quelques 
localités, mais à la faveur de l’esprit du temps et 
de l’aspect des souffrans qui concouraient ainsi à la 
propager, elle se répandit dans toute l’Allemagne , 
et dans les pays qui la bornent aU nord-ouest. 

V Déjà, en 1674, on avait vu, à Aix-la-Chapelle, 
arriver de l’Allemagne des troupes d’hommes et de 
femmes, qui, réunis par un délire commun, offraient 
au peuple, dans les rues et dans les églises, cet 
étrange spectacle. Se tenant par la main ,et emportés 
par leurs sens, dont ils n’étaient plus maîtres, ils 
dansaient des heures entières, et prolongeaient ce 
spectacle, sans être intimidés par les assistans, jus¬ 
qu’à ce qu’épuisés, ils tombassent à terre* Puis ils 
se plaignaient d’une grande angoisse, et gémissaient 
comme s’ils eussent senti l’approche de la mort, jus¬ 
qu’à ce qu’on leur eût serré le ventre avec des linges ; 
après quoi ils revenaient à eux-mêmes et se trou¬ 
vaient momentanément délivrés de leur mal. C’était 
dans le but d’agir contre la tympanite qui se décla¬ 
rait après leur accès, que l’on avait recours à cette 
manœuvre ; souvent on s’y prenait plus simplement 
encore , en leur donnant des coups de poings et de 
pieds dans le bas-ventre. Pendant leur danse, ils 
avaient des apparitions, ils ne voyaient ni n’enten¬ 
daient, et leur imagination leur faisait voir des es¬ 
prits dont ils prononçaient ou plutôt hurlaient les 
noms. Plus tard on en vit parmi eux assurer qu’ils 
s’étaient crus plongés dans un ruisseau de sang, et 
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que c’était pour cela qu’ils sautaient si haut. D’autres 
voyaient dans leur extase le ciel ouvert, la Vierge 
et le Sauveur sur son trône,selon les nuances variées 

x que la croyance du temps imprimait à leur imagina¬ 
tion fantastique. 

Dans les cas où la maladie était complètement dé¬ 
veloppée, les accès commençaient par des convulsions 
épileptiques. Les malades tombaient à terre, haletans 
et sans connaissance , l’écume leur sortait de la bou¬ 
che , puis ils se levaient en sursaut, et commençaient 
leur danse accompagnée de hideuses contorsions. 

Il ne fallut que quelques mois pour propager ce 
fléau d’Aix-la-Chapelle , où il se montra en juillet, 
jusque dans les Pays-Bas. A Liège.. Utrecht, Ton- 
gres et beaucoup d’autres villes de la Belgique, ces 
danseurs frénétiques parurent avec des couronnes 
sur la tête, et le ventre entouré de linges, afin de 
pouvoir trouver sans délais du soulagement, dès que 
la tympanite succédait à la frénésie. On leur serrait 
facilement le ventre en tordant le linge, au moyen 
d’un bâton qu’on y passait; cependant un grand 
nombre préféraient les coups de poings et les coups 
de pieds, et pour cette opération il ne manquait pas 
de gens de bonne volonté, car dans les lieux où se 
passaient de pareilles scènes , le peuple se rassem¬ 
blait en foule pour repaître ses regards avides de cet 
affreux spectacle. 

^ Dans les villes et villages, ces convulsionnaires 
s’emparaient des temples. Partout, à cause d’eux, on 
ordonna des processions, on dit des messes, on en- 
tonna des chants religieux. Partout cette maladie, 
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dont personne ne révoquait en doute l’origine diabo¬ 
lique, répandit l'étonnement et l’effroi. A Liège, les 
prêtres eurent recours aux exorcismes, et cherchèrent 
de toutes leurs forces à réprimer un mal qui menaçait 
de leur devenir funeste. Souvent, etreffet, les mania¬ 
ques réunis en troupes vomissaient des imprécations 
contre eux et voulaient les mettre à mort. On se laissa 
même tellement intimider par eux, qu’il parut un 
édit défendant de porter d’autres souliers que ceux à 
pointes obtuses, parce que les maniaques avaient 
montré une aversion maladive pour les souliers 
pointus, dontlamodes’étaitrépandue après la grande 
peste noire de l’an i 35 o. Les malades étaient encore ^ 
bien plus irrités par l’aspect de la couleur rouge, 
dont l’influence sur les nerfs attaqués nous montre 
une analogie singulière entre ces maladies convuisi-\ 
ves et l’état des animaux furieux, mais qui, chez ces 
frénétiques, était probablement aussi en rapport 
avec les images de leur extase. Il y en avaitaussi qui 
ne pouvaient supporter l’aspect des personnes en 
pleurs. Les prêtres se persuadèrent toujours plus que ^ 
les maniaques étaient une espèce de sectaires : aussi 
se hâtèrent-ils de recourir aux exorcismes, afin que 
le mal ne se répandît pas dans les hau tes classes ; car 
jusqu’alors les pauvres seuls en avaient été atteints , 
et le peu de gens riches et de moines que l’on voyait 
parmi eux, étaient ceux dont la légèreté n’avait pu 
résister à l’attrait de la nouveauté. 

En effet, quelques.maniaques avaient déclaré, sous 
l’influence des exorcismes ecclésiastiques, que si on 
laissait seulement quelques semaines de plus aux dé- 



316 CHORÉE ÉPIDÉMIQUE, 

mons, ils passeraient dans le corps des grands et des 
princes,et par leurmoyen anéantiraient le clergé. Des 
discours de cette espèce , que faisaient entendre les 
possédés dans un état qui tenait du sommeil magné¬ 
tique , trouvèrent partout créance, et passèrent de 
Bouche en bouche modifiés et augmentés d’une ma¬ 
nière bizarre j c’est pour cela que les prêtres mettaient 
tant d’empressement à prévenir cette disposition 
dangereuse , comme si l’ordre public eût pu être sé¬ 
rieusement menacé par de pareilles absurdités. Leurs 
efforts eurent un heureux succès, car l’exorcisme 
^ y 4 *"* • était au XIV e siècle un puissant -remède, ou plutôt 
l’exaltation frénétique s’éteignit d’elle-même, car 
io ou 12 mois plus tard les villes belges furent déli-; 
vrées de ces malheureux danseurs. Cependant le mal 
•'avait de trop profondes racines pour céder à de si 
faibles attaques. 

Un mois après s’être montrée à Aix, la chorée épi¬ 
démique éclata à Cologne où le nombre des possédés 
s’accrut jusqu’à plus de 5 ooj et en même temps, à 
Metz, où l’on rapporte que 1,100 danseurs remplis¬ 
saient les rues. Les laboureurs quittaient leurs char¬ 
rues , les artisans leurs ateliers, les mères de famille 
leurs foyers pour se joindre à ces bandes frénétiques, 
et cette ville industrieuse devint le théâtre des scènes 
les plus funestes. De secrètes passions furent excitées, 
et ne trouvèrent que trop promptement l’occasion de 
se satisfaire. Un grand nombre de mendians, plongés 
dans le vice et dans la misère , profitèrent de cette 
maladie pour persister dans leur vagabondage, des 
jeunes gens des deux sexes s’enfuyaient de chez leurs 
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parens, et desdomestiques de chez leurs maîtres, pour 
sucer avecavidité le venin de la contagion et se repaître 
du spectacle des danseurs. On vit plus d’une centaine 
dejeunes fil les se démener comme des frénétiques dans 
des lieux saints ou profanes, et montrer bientôt 
^quelle flamme avait été éteinte en elles. La plupart 
de ces jeunes filles guérissaient en peu de temps, 
quelques-unes déjà au bout de dix jours; d’autres 
cependant restèrent insatiables, et on les vit, dans 
leur état de grossesse, se serrer le ventre avec des 
linges, et venir de nouveau prendre part aux danses. 
Des troupes de vagabonds, parfaitement initiés aux 
gestes et aux convulsions des malades, en faisaient 
métier, et répandaient la contagion en parcourant le 
pays pour chercher des aventures ; car, dans les mala¬ 
dies de ce genre, l’apparence agit aussi facilement 
que la réalité sur les personnes prédisposées. Enfin, 
on chassa ces hôtes fâcheux , contre lesquels échouaient 
également et les exorcismes des prêtres et les remèdes 
des médecins; néanmoins, dans les villes situées sur 
les bords du Rhin, la fourhe et le libertinage, qui 
avaient si fort augmenté le mal primitif, ne purent 
être maîtrisés qu’au bout de quatre mois. La conta¬ 
gion elle-même n’en continua pas moins à se répan¬ 
dre; elle trouva d’ailleurs un ample aliment dans 
l’esprit et les mœurs des xiv® et xvi e siècles. Quoique 
à un moindre degré, elle se répandit comme mala¬ 
die permanente dans les xvi e et XVII e siècles , et elle 
occasiona dans les villes où elle était encore inconnue, 
des scènes aussi singulières que déplorables. 
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2° Danse de Saint-Guy. 

L’an i 4 i 8 , Strasbourg fut visité par le Jlèau de la 
danse (tansplage). C’était encore chez le peuple la 
même frénésie qu’en Belgique et dans les provinces 
rhénanes. Un grand nombre de personnes maladives, 
saisies à l’aspect des maniaques, inspiraient d’abord 
de l’inquiétude parla bizarrerie de leur conduite, 
puis se joignaient, par un entraînement irrésistible, 
à la foule des danseurs. Ceux-ci parcouraient les rues 
jour et nuit accompagnés de gens qui jouaient de la 
cornemuse, et d’une foule innombrable de curieux 
parmi lesquels étaient un bon nombre.de personnes 
affligées qui cherchaient à surveiller leurs parens. Ici 
aussi la tromperie et l’immoralité se mirent de la 
partiej cependant la maladie elle-même sembleavoir 
prédominé; aussi la religion seule put-elle provU 
soirement porter quelques secours à ce fléau, et dans 
cette occasion le conseil de la ville se conduisit d’une 
manière humaine envers les malheureux. On les dis¬ 
tribua en différentes troupes, et on leur préposa des 
surveilîans responsables pour qu’il ne leur arrivât au¬ 
cun mal, et sans doute aussi pour mettre un frein à 
leurs débordemens. On les mena ainsi, à pied et en 
voitures dans les chapelles de Saint-Guy, à Zabernet 
à Rotestein, où des prêtres les attendaient pour agir 
sur leurs sens égarés par la grand’messe et d’autres 
cérémonies religieuses. Après le service divin, on les 
conduisait en procession solennelle autour de l’autel, 
et on leur faisait faire offrande d’une petite partie 
des aumônes qu’ils avaient reçues. Un bon nombre 
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d’entre eux peuvent bien avoir été guéris par la dé¬ 
votion et par la sainteté de ces lieux. Il faut noter 
qu’à cette époque les accès de danse ne se réitérè¬ 
rent pas auprès des autels de ce saint, dont la puis¬ 
sance miraculeuse était regardée comme le seul se¬ 
cours capable d’apporter un remède à une maladie ». 
coutre laquelle la sagesse humaine avait échoué. La 
personne de saint Guy n’est pas ici sans importance. 
C’était un jeune Sicilien qui, au temps de la persé¬ 
cution des chrétiens, sous Dioclétien, en 3 o 3 , fut 
martyr avec Modestuset Grescentia. Les légendes qui 
le concernent sont remplies d’obscurité ; et il serait 
certainement resté inaperçu parmi les innombrables 
martyrs apocryphes des premiers siècles, si la trans¬ 
lation de son corps à Saint-Denis , et de là à Corvey 
en 836 , ne lui eût pas assigné un rang plus éievé. On 
conçoit que depuis cette époque une foule de mira¬ 
cles aient eu lieu sur son tombeau, puisque c’était 


un moyen d’affermir la domination papale en Allé- ^ 


magne : aussi saint Guy fut-il bientôt placé au nom- 
bre des i 4 saints libérateurs ou apotheker. Ses autels 
se multiplièrent; le peuple s’approchait d’eux avec 
une pleine assurance, et il le révérait comme un 
puissant intercesseur. Mais comme l’adoration de 
cette espèce de saints était dénuée de tout fondement 
historique , les prêtres en ayant anéanti les documens, 
on forgea j au commencement du XV e , et peut-être 
déjà au XIV e siècle, la légende d’après laquelle saint 
Guy, avant de tendre le cou à l'exécuteur, aurait 
pi'ié Dieu de préserver de la chorée tous ceux qui 
célébreraient l’anniversaire de sa mort, et qu’après 
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cette prière on aurait entendu une voix du ciel.di- 
sant: « Guy, tues exaucé ». C’est ainsi que Saint-Guy 
devint le patron des possédés, tout comme saint 
Martin de Tours l’était des varioleux, saint Antoine 
des malades attaqués du feu de ce nom, tout comme 
enfin sainte Marguerite remplaçait, auprès des fem¬ 
mes en couches, la Junon, Lucine des anciens. 

5 ° Causes de ces maladies. 

Les rapports entre le nom de saint Jean-Baptiste et 
la chorée épidémique du xiv e siècle, sont d’une nature 
toute différente. Il n’était point originairement le 
patron de ces malades, et on ne le croyait pas revêtu 
du pouvoir de les délivrer d’un mal que l’on regar¬ 
dait comme une œuvre de satan. Il faut voir plutôt 
dans l’espèce de calte qu’on lui rendait une cause 
fondamentale et en même temps fort instructive du 
développement de cette maladie. Depuis les temps 
♦ les plus anciens, peut-être même déjà dès le IV e 
siècle, on célébrait son anniversaire avec toutes sor¬ 
tes de pratiques bizarres et sauvages, dont la signi¬ 
fication mystique primitive fut diversement défigurée 
chez Ls différens peuples par des restes de paganisme. 
Saint Boniface ayant défendu aux Allemands d’al¬ 
lumer, d’après leur ancienne coutume, le nodfjr , 
ceux-ci transférèrent cet usage au jour de la fête de 
saint Jean 5 de là cette ancienne croyance qui s’est 
encore conservée jusqu’à nos jours, et d’après la¬ 
quelle les hommes et les animaux qui sautent à tra¬ 
vers les flammes ou la fumée de ce feu, sont préservés, 
comme par une espèce de baptême de feu, des fièvres 
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et des autres maladies pendant toute une année. 
Cette fête, qui tenait à-la-fois du paganisme et du 
christianisme, se terminait toujours par des danses 
bachiques, qui, chez tous ies peuples grossiers, dé- ^ 
pendent de causes semblables, et par des excès dus à 
l’exaltation de leur imagination. Ce ne furent pas 
seulement les Allemands qui, par les emportemens 
d’une rage fanatique, célébrèrent la fête de saint Jean- 
Baptiste : on peut trouver de semblables coutumes 
chez ies peuples de l’Europe méridionale et de l’Asie, 
et il est plus que vraisemblable que les Mahométans 
ont tiré des Grecs une partie des mystères de Bacchus, 
mystères qu’ils célèbrent dans leur grand jour du 
prédicateur de la vertu , étrange absurdité qui ne se 
répète que trop souvent dans les affaires humaines! 
Quant à la question de savoirquelle influence pouvait 
avoir ici le souvenir de la mort de saint Jean-Baptiste, 
nous l’abandonnons à la décision de savans théolo¬ 
giens. J1 nous reste encore à signaler le fait* impor¬ 
tant, qu’en Abyssinie, pays entièrement séquestré 
de l’Europe , et dans lequel le christianisme s’est con¬ 
servé, en opposition à l’islamisme, dans sa simplicité 
primitive , saint Jean-Baptiste est encore révéré de 
nos jours comme le patron des individus attaqués de 
la chorée. On ne peut déduire un développement 
historique continu de ces fragmens tirés du domaine 
du mysticisme et de la superstition -, mais si nous re¬ 
marquons que les premiers danseurs parurent en 
juillet à Aix-la-Chapelle avec le nom de saint Jean- 
Baptiste à la bouche, nous ne pouvons nous défendre 
d’admettre que c’est à la sauvage célébration du jour 
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de Saint-Jean, qu’est due la contagion morale qui se 
re’pandit alors avec une si prodigieuse rapidité. 

Cette conjecture est d’autant plus probable que, 
«► quelques mois auparavant, il y avait eu de grandes 
calamités dans les contrées du Rhin et du Mein. Déjà , 
au mois de février, ces deux fleuves étaient sortis de 
leurs lits, les murs de Cologne du côté du Rhin's’é¬ 
taient écroulés, et beaucoup d’endroits habités étaient 
tombés dans la plus profonde misère. Ajoutez à cela 
le triste état politique dans lequel se trouvaient 
l’ouest et le sud de l’Allemagne : ni lois, ni décisions 
suprêmes ne pouvaient mettre fin aux interminables 
démêlés des seigneurs; en Franeonie surtout les 
temps du droit du plus fort semblaient avoir reparu. 
La propriété ne trouvait nulle part quelque sûreté, 
partout régnait la volonté arbitraire du plus fort, à 
peine la violence brutale rencontrait-elle quelque 
frein. Il ne faut doncpas s’étonner que les persécu¬ 
tions cruelles mais lucratives dirigées contre les juifs 
aient encore été réitérées en beaucoup d’endroits 
avec une férocité inouïe pendant tout ce siècle. Par¬ 
tout il y avait des opprimés et des malheureux, mais 
surtout dans les contrées du Rhin. Si nous considé¬ 
rons en outre que parmi la foule des maniaques, bon 
nombre d’entre eux avaient la conscience troublée 
par le souvenir des crimes qu’ils avaient commis pen¬ 
dant la peste noire, il nous sera facile de compren¬ 
dre que ces malheureux pouvaient bien chercher à 
noyer leur désespoir dans l’ivresse d’une frénésie 
contagieuse. On peut donc admettre avec bien de la 
vraisemblance que la célébration grossière et sau- 



CHORÉE ÉPIDÉMIQUE. 32* 

rage du jour de Saint-Jean, en 1374, ne fut que le 
signal de l’explosion d’un mal déjà prêt à éclore depuis 
long-temps; si l’on voulait pénétrer plus avant et 
chercher comment un usage jusqu’alors innocent, 
et qui , comme tant d’autres, n’avait fait qu’entre¬ 
tenir la superstition, a pu subitement dégénérer en 
un fléau aussi terrible, on pourrait encore mettre au 
nombre des causes qui amenèrent cette catastrophe 
la tension extraordinaire des esprits et les suites de 
la misère.générale. Ce fut précisément l’abdomen, 
affaibli chez un grand nombre par la faim et la mau¬ 
vaise nourriture, qui fut chez la plupart le siège de 
maux douloureux , et la tympanite qui survenait 
après les accès, démontre au médecin observateur 
une racine du mal bien digne de remarque. 

4 ° Premiers vestiges de ces fléaux. 

La chorée épidémique de l’an 1574 n’était pas au 
reste un phénomène nouveau ; elle était au contraire 
fort bien connue au moyen âge, et un grand nombre 
de légendes miraculeuses en avaient transmis la tra¬ 
dition parmi le peuple, de génération en génération. 
On rapporte qu’à Erfurt, en 1237, plus de cent en- 
fans en furent subitement atteints 3 et allèrent jus¬ 
qu’à Arnstadt en dansant et en sautant. Arrivés là, 
ils tombèrent à terre épuisés ; et d’après une an¬ 
cienne chronique, plusieurs moururent après avoir 
été ramenés chez eux par leurs parens, tandis que les 
autres conservèrent le reste de leur vie un tremble¬ 
ment habituel. On racontait aussi que deux cents 
possédés dansèrent à Utrecht, sur le pont de la Mo- 
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lesse, le 17 juin 1278, et qu'on ne put les faire cesser, 
' que lorsqu’un prêtre , portant la communion à un 
malade, passa sur le pont. Alors, pour châtiment de 
leur crime, dit la chronique , le pont se rompit, et 
tous furent engloutis dans les flots. Un évènement 
semblable s’était déjà passé en 1021, près de l’église 
du couvent de Kolbig, non loin de Bernbonrg. D’a¬ 
près une légende souvent répétée , dix-huit paysans, 
dont les noms sont encore conservés en partie, trou¬ 
blèrent, pendant la nuit de Noël, le service divin 
dans cet endroit, en dansant et en poussant des cris 
dans le cimetière j le prêtre Ruprecht les maudit en 
les condamnant à danser et à crier sans relâche pen¬ 
dant toute une année. La légende ajoute, que cette 
malédiction s’accomplit tellement, qu’à la fin ces 
malheureux furent enfoncés dans la terre jusqu’aux 
genoux, sans avoir pris de nourriture pendant tout 
ce temps, et qu’enfin ils furent délivrés par l’inter¬ 
cession de deux pieux évêques. Après quoi ils tom¬ 
bèrent dans un profond sommeil qui dura trois jours, 
et quatre d’entre eux moururent j les autres conser¬ 
vèrent toute leur vie un tremblement dans les mem¬ 
bres. Il est inutile de chercher à distinguer ce qu’il 
y a de vrai ou de faux dans cette histoire si étrange¬ 
ment défigurée j il nous suffit de savoir qu’on y ajou¬ 
tait foi au moyen âge , et qu’on la racontait avec 
étonnement et avec effroi. Toutes les circonstances 
^capables de produire la frénétique et sauvage manie 
de la danse , ne pouvaient manquer leur effet sur 
des hommes dont l’esprit se mouvait dans le domaine 
des miracles et dans le monde fantastique. 
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L’origine de la longue durée de cette singulière 
maladie mentale s’explique facilement par la dispo¬ 
sition si caractérisée des esprits dans le moyen âge , 
disposition qui, heureusement pour l’humanité, a 
cédé aux progrès de la civilisation morale. L’esprit 
du peuple ne pouvait contempler sans effroi cette — 
plaie hideuse que les ennemis mortels se souhaitaient 
l’un à l’autre, en proférant une phrase que l’on n’en¬ 
tend plus depuis long-temps: Que la danse de Saint- 
Guy te prenne ! 

L’indignation et la révolte du peuple contre les 
mœurs de ce siècle se manifestent clairement aussi 
par l’idée , que l’on avait alors, qu’un baptême ad¬ 
ministré par des prêtres licencieux était, non-seule¬ 
ment inefficace, mais même la cause de cet affreux 
malheur: comme si d’innocens enfans eussent eu à 
expier plus tard les profanations auxquelles les prê¬ 
tres , par leurs débauches, exposaient ce sacrement, 
Nous avons déjà vu quels dangers cette croyance 
superstitieuse avait fait courir aux prêtres des Pays- 
Bas. Ils cherchèrent, à la vérité, à hâter leur réconci¬ 
liation avec le peuple irrité, à l’aide des exorcismes 
qui guérissaient visiblement des milliers de malades 
et augmentaient leur autorité ; mais cependant en 
général la méfiance se maintint, et les saintes for¬ 
mules furent aussi insuffisantes pour arrêter les pro¬ 
grès du mal, que plus tard les prières et les services 
divins près des autels du saint martyr. On ne doit 
attribuer qu’au hasard et à une certaine aversion 
pour cette maladie , le peu de renseignemens que 
nous possédons sur la danse de Saint-Guy, dans la se- 
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conde moitié, du quinzième siècle. La contagion n’a¬ 
vait pas diminué d’intensité ; nous en trouvons la 
preuve dans les descriptions des écrivains du seizième 
siècle, et rien ne peut justifier la supposition qu’au¬ 
cun des phénomènes essentiels de la maladie, pas 
même la tympanite, eût déjà alors disparu, et que la 
maladie se fût simplifiée dans ses symptômes. Pen¬ 
dant tout le quinzième siècle, les médecins ne parais¬ 
sent point s’être occupés de la guérison des malades; 
d’après les opinions reçues, elle appartenait exclusi¬ 
vement aux serviteurs de l’Église. Ils ne possédaient 
point de remèdes contre des maladies diaboliques; et 
si dans le principe du mal, quelques-uns déclarèrent 
que la chorée dépendait de causes naturelles, telles 
qu’un tempérament ardent et d’autres causes aux¬ 
quelles l’école d’alors donnait des noms particuliers, 
ces opinions ne furent pas même prises en considé¬ 
ration. 

5® Conduite des médecins. 


Ce ne fut qu’au commencement du seizième siècle 
que l’on commença à soumettre la danse de Saint- 
Guy à des recherches médicales, et à la débarrasser de 
I tout sou appareil diabolique. Paracelse le premier , 
ce grand réformateur de la médecine, encore à peine 
compris aujourd’hui, arracha la chorée à l’empire 
des saints et du merveilleux, et voulut en dévelop¬ 
per les causes d’après les connaissances qu’il avait du 
corps humain. « Nous ne voulons pas accorder que 
les saints donnent des maladies, et que celles-ci doi¬ 
vent recevoir d’eux leurs noms, quoiqu’il y ait beau- 
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coup de gens qui en font tout une théologie , et les 
attribuent plus à Dieu qu’à la nature , ce qui n’est J'*“*»** 1 
qu’une idée absurde. Pour nous, nous n’aimons pas * 
ce verbiage qui ne recèle rien de vrai, et n’est fondé 
que sur la superstition, erreur autant contre nature, 
qu’elle déplaît à Dieu. » 

Telles étaient les paroles que Paracelse adressait à 
ses contemporains ; mais ceux-ci n’étaient pas encore 
mûrs pour de pareilles leçons. En effet, partout ré¬ 
gnait encore la croyance aux enchantemens ; et le 
monde des esprits dominait tellement les masses, que 
des milliers d’hommes étaient regardés comme la 
proie du diable, et que des lois civiles et religieuses 
ordonnaient pour ces malheureux d’innombrables 
bûchers, dont les flammes devaient purifier la so¬ 
ciété. 

Paracelse distinguait troisespèces de danse de Saint- 
Guy ; la première avait sa source dans l’imagîna- 
tion (vitista, chorea imaginativa, æstimativa) ; elle 
fut, selon lui, la maladie primitive; la seconde es¬ 
pèce dépendait de désirs sensuels avec enchaînement 
de la volonté -(chorea lasciva); enfin la troisième pro¬ 
venait de ce qu’il appelle les causes corporelles (cho¬ 
rea naturalis, coacta). Il se faisait une idée bizarre 
de ces causes corporelles ; d’après lui, le sang excité 
par des esprits vitaux altérés, bouillonnait dans cer¬ 
taines veines susceptibles d’un chatouillement inté¬ 
rieur qui provoque le rire, et par cela même les ma¬ 
lades étaient involontairement portés à se livrer à 
une joie enivrante, et à un entraînement irrésistible 
pour la danse. Cette opinion lui fut sans doute sug- 

iome xii.-a® PARTIE. 22 
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“A- gérée par l’observation assez ordinaire d’une espèce 
bénigne de danse de Saint-Guy, accompagnée d’un 
* rire involontaire, et que l’on pourrait comparer au 
rire convulsif des temps modernes, si une sensation 
agréable et une folle passion pour la danse , se joi¬ 
gnaient à celui-ci. Chez ces derniers on n’observait 
ni les hurlemens, ni les cris et les sauts de eeux qui 
étaient plus violemment .atteints. Ils ne sentaient pas 
non plus ce penchant irrésistible pour la danse,.et 
pouvaient exécuter volontairement pendant leurs 
accès, ce qu’on leur ordonnait de faire, quoique ce¬ 
pendant ils ne fussent pas entièrement maîtres de 
leur raison. Quelques-uns d’entre eux né dansaient 
même pas, mais se sentaient seulement entraînés à 
calmer, par un rire involontaire et une marche ra¬ 
pide soutenue jusqu’à la fatigue, l’angoisse qui pré¬ 
cède ordinairement les accès de ces maladies ner¬ 
veuses. Cette dernière maladie, ainsi dépouillée des 
caractères essentiels de ia chorée primitive, a évi¬ 
demment la plus grande analogie avec la danse de 
Saint-Guy, des temps modernes $ où plutôt ce sont 
deux affections identiques, si l’on en excepte le symp¬ 
tôme moins essentiel du rire involontaire. Nous 
voyons donc qu’au commencement du seizième siècle, 
la chorée épidémique avait notablement diminué 
d’intensité. 

Paracelse, en parlant delà communication de la 
danse de Saint-Guy par sympathie, s’exprime d’une 
manière très remarquable \ et l’on voit qu’il avait 
profondément pénétré dans la nature des impressions 
matérielles qui ( ce sort ses paroles ) se réfléchissent 
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sur ie cœur, siège de la joie et des passions , luttent 
victorieusement contre la raison, et faisant succom-^ 
ber la nature et les autres qualités, poussent, d’abord 
volontairement, puis sous l’empire d’une imagina¬ 
tion desordonnée , à l’imitation de ce qui frappe les 
regards. On ne peut rien dire de mieux de son trai¬ 
tement , si ce n’est qu’il était en rapport avec les 
idées de son siècle. Contre la première espèce, qui sou¬ 
vent provenait de passions exaltées jusqu’à la fu¬ 
reur, il employait un moyen propre à agir sur l’es¬ 
prit , et dont on ne peut nier l’efficacité dans le 
siècle ou vivait Paracelse^ Le malade devait façon¬ 
ner sa propre image en cire ou en résine, puis, sans 
que personne s’én mêlât, l’accabler de toutes les ma¬ 
lédictions imaginables, et la charger de tous ses pé¬ 
chés. Après quoi, si cette opération l’avait soulagé, 
il devait brûler l’image de manière à ce qu’il n’en 
restât rien. Il n’était plus question ici de saint Guv, 
ni de quelque autre patron libérateur, ce qui pro¬ 
vient sans doute, en grande partie, de ce que la ré¬ 
volte contre l’Eglise romaine avait commencé, et 
que plusieurs rejetaient déjà l’adoration des saints 
comme une idolâtrie. Contre la seconde espèce, qui, 
selon Paracelse, provenait d’une excitation des sens, 
et attaquait infiniment plus de femmes que d’hom¬ 
mes, il recommandait un traitement sévère et une 
continence complète. Il faisait séquestrer chaque ma¬ 
lade dans un lieu incommode , et l’y laissait aban¬ 
donné à lui-même, jusqu’à ce que l’ennui et le désir 
d’être mis en liberté l’eussent ramené à la raison et 
à la repentance} il lui permettait alors de retourner 

22 . 
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peu-à-peu à ses occupations ordinaires. De rudes 
f châtimens corporels étaient aussi employés par lui; 
mais il évitait avec soin d’exciter la colère des ma¬ 
lades, parce que celle-ci pouvait causer la mort, ou 
tout au moins aggraver la maladie. Dans quelques 
cas aussi il apaisait l’irritation des nerfs par des im¬ 
mersions dans l’eau froide. Le traitement employé 
pour la troisième espèce ne mérite pas d’être décrit ; 
il consistait dans l’emploi d’une foule de moyens mys¬ 
tiques de la cinquième essence; et une description 
complète de ce traitement supposerait la connais¬ 
sance de principes spéciaux, dont le développement 
n’ap.jartient pas au plan de notre ouvrage. 

6° Diminution et disparition de ces maladies. 

A cette époque la danse de Saint-Guy diminuait 
donc déjà sensiblement; les formes bénignes étaient 
les plus ordinaires, et même dans les cas violens, un 
bon nombre des symptômes essentiels avaient peu-à- 
peu disparu. Paracelse ne parle déjà plus de la tym- 
panite, qui précédemment survenait après les accès, 
quoique peut-être elle se soit encore montrée chez 
quelques malades. Schenck de Graffenberg, médecin 
très célèbre , qui vivait vers la fin du seizième siècle, 
parle déjà de cette maladie comme si elle n’eût existé 
que du temps de ses ancêtres; cependant ses descrip¬ 
tions se rapportent encore à ce siècle et à la fin du 
précédent. Des gens de tous les états et de tous les 
métiers furent attaqués de la danse de Saint-Guy , 
mais surtout ceux qui menaient une vie sédentaire, 
tels que les cordouniers et les tailleurs. De robustes 
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laboureurs quittaient aussi leurs travaux champêtres 
comme si le mauvais esprit se fût emparé d’eux , et * 
l’on vit ces malheureux se réunir de temps en temps 
dans les mêmes lieux et y danser, si les assistans ne 
les en empêchaient pas, jusqu’à ce qu’ils tombassent 
épuisés. Leur furie et leur extase les privaient telle¬ 
ment de toute présence d’esprit, qu’un grand nombre 
d’entre eux se fracassaient la tête contre les murs des 
maisons, ou se précipitaient en aveugles dans des tor- 
rens où iis trouvaient la mort. Les assistans ne par¬ 
venaient à maîtriser leur frénésie qu’en les embar¬ 
rassant de bancs et de chaises qui, en les forçant à 
faire des sauts plus violens^ épuisaient plus promp¬ 
tement leurs forces. Ils tombaient alors sans connais¬ 
sance par terre , et ne revenaient à eux que par de¬ 
grés. Cependant plusieurs d’enîre eux n’avaient pas r 
encore étouffé l’angoisse intérieure qui les consumait; 
ils se relevaient an contraire avec de nouvelles forces 
et rentraient de nouveau parmi la foule desdanseurs 
jusqu’à ce que leur extrême épuisement eût mis fin à 
leurs accès, et que les efforts excessifs et involontaires 
de leurs membres, eussent apaisé leur état violent 
d’excitation. Les accès étaient donc ici, ce qu’ils sont 
dans toutes les maladies nerveuses, des crises néces¬ 
saires d’un état morbide intérieur, qui ayant son "h 
siège dans l’esprit malade, se réfléchissait sur tous les 
organes locomoteurs ; et dans les premiers temps de 
la contagion, sur les plexus de l’abdomen, où la ma¬ 
ladie, profondément enracinée, se manifestait par un 
développement de gaz dans lés intestins. 

Chez un grand nombre de malades, la guérison 
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produite par ces violens accès, était lellement radi¬ 
cale, qu’ils retournaient à leurs ateliers et à leur 
charrue comme si rien ne leur fût arrivé ; d’autres, 
au contraire, conservaient un affaiblissement tel que 
les toniques les plus puissans ne pouvaient les rame¬ 
ner à leur santé première. Les médecins étaient éton¬ 
nés de voir des femmes être attaquées du mal pres¬ 
que au moment de leurs couches, sans aucune suite 
fâcheuse pour leur enfant, qu’elles garantissaient seu¬ 
lement en se serrant le ventre. De semblables cas 
n’étaient pas rares du temps de-Schenck. La musique 
saisissait fortement les malades 5 elle excitait et aug¬ 
mentait leurs accèsj ce qui ne doit pas surprendre, 
puisque c’est le propre des maladies nerveuses d’être 
surtout affectées par les sensations que procure l’ouïe, 
/*qui de tous les sens est dans le rapport le plus inlime 
' avec L’esprit» Aussi les magistrats payaient-ils des 
musiciens pour faire passer plus vite leurs accès, et 
ordonnaient à de robustes danseurs de se mêler 
parmi la foule des maniaques, afin d’amener ceux- 
ci à ce degré extrême de fatigue dont on avait sou- 
, vent remarqué les heureux résultats. Ils défendirent 
aussi les habits rouges, parce que les maniaques, à 
la vue de cette couleur, entraient dans une telle fu- 
reurqu’ils se précipitaient sur ceux qui les portaient* 
et qu’on ne pouvait sans beaucoup de peine s’oppo¬ 
ser à ce qu’ils ne leur fissent du mal. Ils déchiraient 
souvent leurs vêtenaens, ou se livraient à d’autres 
excès j aussi, ceux qui en avaient les moyens , se fai¬ 
saient accompagner par des surveilîansqui les em¬ 
pêchaient de se faire du mal à eux-mêmes ou d’en 
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faire aux autres. Cependant cette singulière maladie 
avait tellement diminué du temps de Schenck , que 
depuis long-temps les danseurs n’erraient plus de 
villes en villes , et que ce médecin narle aussi peu de 
la tympnnite que Paracelse. La plupart des malades 
n’étaient saisis de leurs accès qu’une fois dans l’année ; ' 
et la cause qui les déterminait était tellement enra¬ 
cinée dans les mœurs de ce siècle, que si l’on eût pu 
détruire leur croyance aveugle à la puissance magi¬ 
que des saints, la maladie ne se serait pas développée. 
Pendant tout le mois de juin , avant la fête de saint 
Jean, ils sentaient une angoisse et une inquiétude 
insurmontables} ils étaient tristes, craintifs, erraient 
sans cesse poussés par des douleurs vagues qui com¬ 
mençaient tout-à-coup dans différentes partiesdu corps, 
et attendaient impatiemment la veilledu jour de saint 
Jean, persuadés que la danse autour des autels de ce 
saint ou de saint Guy (car dans le Brisgau on atten¬ 
dait des secours de tous les deux), les délivrerait de 
leurs tourrnens. Leursespérancesseréalisaienteneffet, *" 
car après avoir dansé et crié pendant trois heures, et 
satisfait ainsi à leur besoin irrésistible, ils étaient 
quittes pour tout le reste de l’année. Ces malades vi¬ 
sitaient dans ce temps-là deux chapelles du Brisgau , 
celle de Saint-Guy, à Biessen , prèsBreisach} et celle 
de Saint-Jean , près de Wasenveiler} et il est pro¬ 
bable que dans la partie sud-ouest de l’Allemagne , 
la maladie a duré jusqu’au xvii* siècle. Cependant 
elle devint toutes les années plus rare j et au com¬ 
mencement du XTii e siècle, on ne la vit que çà et là 
'sous des formes dégénérées. C’est ainsi que G. Horst 
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vit, au printemps de l’année 1625, quelques femmes 
qui allaient annuellement en pèlerinage à la cha¬ 
pelle de Saint-Guy, à Drefelhausen , près de Veis- 
senstein, dans le district d’Ulm, pour y attendre 
leurs accès de danse, tout comme faisaient les ma- 
N lades en Brisgau, d’après le rapport de Schenck. 
Cependant trois heures ne suffisaient pas à celles-là ; 
car, hors d’elles-mêmes et dans un état d’extase, elles 
. dansaient jour et nuit jusqu’à ce qu’elles tombassent 
épuisées; puis, revenant à elles-mêmes, elle se sen¬ 
taient délivrées de leur pénible inquiétude, et de la 
pesanteur douloureuse qui les avaient tourmentées 
pendant les semaines qui précédaient le jour de saint 
Guy. Cette crise une fois passée, elles étaient parfai¬ 
tement bien tout le reste de l’annéejaussi leur croyance 
à la puissance protectrice du saint était si grande, que 
l’une d’entre elles faisait ce pèlerinage depuis 20 ans, 
et une autre depuis trente-trois. Ici encore, comme 
dans d’autres lieux, leurs accès étaient sans doute 
excités par la musique, qui plongeait les malades 
dans une sorte d’extase. Il est au reste prouvé, par 
un grand nombre de relations, que la musique a 
singulièrement contribué à prolonger l’existence de 
la danse de Saint-Guy ; que de plus, elle déterminait 
l’apparition des accès, en augmentait l’intensité, et 
peut-être aussi tendait ensuite à les affaiblir. Déjà, 
au xiv* siècle, les troupes de danseurs étaient accom¬ 
pagnées de musiciens qui excitaient leur ivresse ; et 
il est probable que les airs trop animés et les sons 
perçans des flûtes et des trompettes augmentaient 
jusqu’à la furie l’extase, peut-être sans cela bénigne, 
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de bien des malades. Dans les temps ultérieurs, le 
but principal qu’on se proposait en faisant de la mu¬ 
sique, était aussi de rompre la racine du mal lui- 
même par la violence des accès. On conçoit néan¬ 
moins que cette musique enivrante, qui préparait la 
foule grossière à une fête satanique, devait aussi con¬ 
tribuer à la propagation de la maladie. On se servait 
aussi d’une musique douce pour apaiser l’irritation 
des malades, et les historiens rapportent que les airs 
que l’on jouait dans ce but aux danseurs de Saint- * 
Guy, passaient peu-à-peu d’une mesure précipitée à 
une mesure lente, et des tons aigus aux t; ns bas. Il 
ne nous est malheureusement parvenu aucun reste 
de cette musique , par suite des bouleversemens du 
XVII e siècle, et parce que cette maladie , répandue 
uniquement dans le bas peuple, n’intéressait que peu 
les savans d’alors, qui d’ailleurs se servaient d’une 
autre langue que lui. 

Comme nous l’avons vu, la danse de Saint-Guy 
avait beaucoup diminué au commencement de ce 
siècle, et les évènemens qui survinrent depuis furent 
encore bien propres à favoriser son entière dispari¬ 
tion. En effet, la guerre de 5 o ans, soutenue de part 
et d’autre avec exaspération et avec de fréquens 
changemens de fortune, ébranla l’Europe occidentale, 
et quoiqu’elle ait déversé sur l’Allemagne d’affreux 
malheurs , tant par sa longue durée que par ses suites; 
quoique ceux-ci fussent loin de favoriser les progrès 
de la civilisation, ils n’en furent pas moins un creu¬ 
set purificateur dans lequel peu-à-peu l’esprit du 
peuple allemand se régénéra. C’est pourquoi la su- 
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perdition ne reparut plus sous son ancienne forme, 
et le monde des- esprits du moyen âge perdit pour 
toujours sa terrible puissance. 

II. CHORÉE ÉPIDÉMIQUE EN ITALIE. TARENTISME. 

*"* Le choix d’un patron particulier procurait aux 
danseurs de Saint-Guy de grands avantages; car 
outre qu’on était disposé à les regarder comme des 
démoniaques, c’est-à-dire comme d’innocentes vic- 
^ times de la puissance de Satan , le nom de leur pa¬ 
tron les recommandait à la compassion générale , et 
toute disposition malveillante à leur égard s’arrêtait 
comme devant une barrière magique. Un autre 
genre de possédés n’eut pas le même bonheur ^ et fut 
souvent traité avec une cruauté inouïe, qu’excusait 
les idées du siècle, ou même que la religion pres¬ 
crivait comme un devoir. En effet, sans parler des 
bûchers innombrables élevés pour les sorciers, qui 
pourtant n’él^ient non plus que des hommes égarés, 
on vit souvent, en Prusse, les seigneurs faire brûler 
des malheureux qui, dans leur démence, s’imaginaient 
être des loups-garoux ; singulière folie qui prit nais¬ 
sance en Grèce avant l’ère chrétienne , se répandit 
de plus en plus en Europe, et se transmit, comme 
un triste héritage de l’antiquité, non-seulement aux 
peuples de race romaine, mais aussi aux Allemands 
et aux Sarmates. La lycanthropie, c’est ainsi que l’on 
nommait cette folie , a maintenant disparu; mais elle 
n’enest pas moins un exemple remarquable des aber- 
* rations de l’esprit humain,'et elle attend encore un 
historien aussi versé dans Thistoire du moyen âge 
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que dans celle de l’antiquité. Nous la passerons main¬ 
tenant sous silence pour nous occuper d’une maladie 
très singulière, et qui offre la plus grande analogie 
avec la danse de Saint-Guy. Nous voulons parler du 
tarentisme, qui parut d’abord dans la Pouille, mais 
régna ensuite comme une grande épidémie, et pen¬ 
dant plusieurs siècles, dans les autres contrées de 
l’Italie. Cette maladie , tout comme la danse de Saint- 
Guy, la lycanthropie et la folie des sorciers, n’existe 
plus maintenant, au moins dans son état primitif. 

i° Premiers vestiges. Causes. 

La première mention de cette singulière maladie 
se trouve dans les écrits du savant Nicolas Perotli. 
Personne ne doutait qu’elle ne fût causée par la mor¬ 
sure de la tarentule, araignée fort commune dans la 
Pouille , et la crainte qu’inspirait cet insecte était si 
générale, que l’on croyait probablement bien souvent 
à une morsure qui n’existait pas, ou qu’on prenait 
la piqured’un autre insecte pour celle de la tarentule. 
Le nom tarentule est probablement le même que 
tarrentola , nom que l’on donnait, en Italie, au 
sellio des anciens Romains, lézard que l’on croyait 
vénimeux, et auquel la superstition faisait jouer un 
rôle si merveilleux , que chez le peuple il était le sym¬ 
bole de la ruse, et que, même les juristes, appelaient 
steUibnat une tromperie artificieuse. PerrOtti assure 
positivement que les Romains appelaient cet animal 
tarentula, et comme ce savant confond lui - même 
d’unemanière inexplicable les araignées et les lézards, 
tellement qu’il regarde l’araignée de la Pouille 
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comme le même animal que le lézard, il n’y a pas 
lieu de s’étonner que le peuple ignorant de laPouille 
ait confondu l’araignée, si redoutable pour lui, avec 
le gecko des murailles, et qu’il ait transporté le nom 
de l’un à l’autre. On a fait dériver le mot tarentule 
de la ville de Tarente, ou de la rivière Thara dans 
la Pouille, sur les bords de laquelle on prétend que 
cet insecte se trouve le plus ordinairement, et où sa 
morsure serait plus venimeuse; mais cette étimologie 
ne paraît pas fondée. 

Perolti rapporte qu’autrefois on n’avait jamais vu 
en Italie la tarentule, c’est-à-dire cette espèce d’a¬ 
raignée, tandis que de son temps elle était devenue très 
commune dans la Pouille et dans d’autres contrées; 
mais comme naturaliste il ne mérite tjue peu de con¬ 
fiance; ce qu’il dit de la tarentule est dénué de preuves, 
puisque cette même araignée ne produit plus de nos 
jours les mêmes phénomènes. On ne peut pas non 
plus admettre que la tarentule se soit seulement 
montrée pour lapremière fois en Italie lors de l’ap¬ 
parition de îa maladie attribuée à sa morsure, quand 
bien même il y aurait eu, dans la classe des insectes, 
de plus grandes révolutions encore que celles que 
l’on vit pendant la peste noire, au milieu du XIV e siè¬ 
cle; car la famille des araignées est peu ou point 
sujette aux influences cosmologiques, qui , dans cer¬ 
tains temps, multiplient d’une manière étonnante 
'"'les sauterelles et les autres insectes ailés, et qui les 
forcent à des émigrations. 

La description que fait Perotti des accidens qu’il 
regarde comme les effets de la morsure de la taren- 
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tule, est parfaitement conforme à celle des auteurs 
plus modernes. Les malades tombaient ordinaire¬ 
ment dans la mélancolie et perdaient pour ainsi 
dire l’usage de leur raison, comme s’ils eussent été 
assoupis par l’ivresse. Chez un grand nombre il y 
avait une exaltation pour la musique, telle qu’à 
peine les premiers sons d’une mélodie qui leur plaisait 
s’étaient-ils faits entendre, ils se levaient en bondis¬ 
sant, poussaient des cris de joie, et dansaient sans 
interruption jusqu’à ce qu’ils tombassent épuisés et à 
demi morts. Chez d’autres, la maladie ne prenait 
pas une tournure aussi gaie 5 il pleuraient continuel¬ 
lement eomnje tourmentés par de cuisans chagrins , 
et passaient ainsi leur vie dans un état déplorable. 
Quelques-uns , tourmentés d’une ivresse amoureuse 
due à leur état maladif, jetaient sur les femmes des 
regards lascifs. D’autres enfin, à ce que l’on rapporte, 
mouraient dans des accès de rire ou de désespoir. 

Quelque imparfaite que soit celte description, il est 
facile de voir que le tarentisme, dont elle renferme 
les principaux phénomènes, ne peut avoir commencé 
seulement vers la moitié du xv e siècle, comme les 
rapports de Perotti sembleraient le faire croire. En 
effet, ce savant en parle comme d’une maladie bien 
connue, et le silence des auteurs qui l’ont précédé 
doit être attribué au peu de civilisation de la Pouille, 
car dans le principe cette maladie resta probable¬ 
ment bornée à ce pays-là. Une maladie nerveuse 
parvenue à ce haut degré de développement durait 
sans doute déjà depuis long-temps, et avait été pré¬ 
parée de longue main par des influences générales. 
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Les accidens causés par la morsure des animaux 
venimeux étaient fort bien connus des anciens, et 
avaient excité l’attention de leurs meilleurs observa¬ 
teurs , dont les descriptions s’accordent parfaitement 
entre elles. Il est probable qu’ils comptaient aussi 
la tarentule parmi les nombreuses espèces de leur 
phalangium. Cependant on ne peut guère l’affirmer 
positivement , ce qui d’ailleurs est d’autant moins 
important, qu’en Italie ce n’était nas la tarentule 
seule qui causait cette maladie nerveuse, puisqu’on 
l’attribuait également à la morsure du scorpion. Les 
effets rapportés par les auteurs, comme produits par 
la morsure des araignées venimeuses, sont les sui- 
vans, à la différence près des cas particuliers: pâleur 
du visage et de tout le corps, difficulté de parler, 
tremblement des membres,, frisson, urines décolorées, 
tristesse, céphalalgie, larmoiement, dégoût, vomisse- 
mens, excitation des organes génitaux, tympanite, 
syncopes, dysurie, insomnie, torpeur, et même la 
mort. A ces phénomènes vient se joindre le fait sin¬ 
gulier, transmis par les traditions de tout le moyen 
âge, que les matières fécales, les urines et les matiè¬ 
res du vomissement contenaient un tissu semblable à 
des toiles d’araignée. Mais ces auteurs ne font nulle 
part mention de la danse; ils ne disent point qu’un 
entraînement irrésistible y ait porté les malades, ni 
qu’ils aient été guéris par elle. Constantin l’Africain, 
le médecin le plus savant de l’école de Salerne , et 
qui vivait cinq siècles après Ætius, n’aurait pas passé 
sous silence un point aussi intéressant ; il ignorait 
cette circonstance remarquable de la maladie, et ne 
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faisait d’ailleurs que rapporter les faits énoncés par 
ses prédécesseurs grecs. Ce n’est que dans les ouvrages 
de Goriopontus, médecin de l’école de Salerne, et 
qui vécut au xi e siècle, que nous trouvons la descrip¬ 
tion d’une espèce de folie, dont l’analogie avec le 
tarentisme ressort des phénomènes suivans. Pendant 
les accès, qui les prenaient subitement, les malades 
se démenaient comme des furieux , iis faisaient des 
sauts accompagnés de gestes sauvages , ils se bles¬ 
saient eux-mêmes et ceux qui les entouraient, de 
sorte qu’on était obligé de les surveiller de près. Ils ' 
croyaient entendre des voix et des sons de différentes 
espèces, et lorsque , au milieu de cette illusion des 
sens, les sons de quelque instrument qu’ils aimaient 
venaient à se faire entendre , ils commençaient une 
danse convulsive, ou se mettaient à courir jusqu’à 
l’épuisemeut de leurs forces. Ces dangereux mania¬ 
ques n’étaient pas, à ce qu’il paraît, en petit nom¬ 
bre , et on les regardait comme faisant partie des 
légions de satan. Le rapport obscur de l’auteur 
de Salerne ne fournit aucun autre renseignement 
sur les causes de cette maladie; nous y trouvons 
seulement émise l’opinion assez singulière qu’elle 
pourrait bien être quelquefois causée par la mor¬ 
sure d’un chien enragé. Il la nomme anteneasmus , 
et veut sans doute désigner par là le enthousiasmas 
des médecins grecs. Nous avons signalé ces phé¬ 
nomènes comme d’importans précurseurs du taren- 
tisme, dans le dessein de prouver encore plus claire¬ 
ment qu’il faut chercher le principe du développe¬ 
ment de cette maladie dans l’enchaînement des cir- 
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constances qui dominèrent depuis le XII e siècle jusqu’à 
la fin du xiY e ; car il est plus que vraisemblable qu’il 
faut placer l’origine du tarentisme entre le milieu 
et la fin de ce dernier, et admettre ainsi qu’il exista 
à la même époque que la danse de Saint-Guy (1574). 
Presque tous les pays de l'Europe, et l’Italie peut- 
être encore plus que les autres, furent au moyen âge 
visités par d’horribles épidémies qui se succédèrent 
avec tant de rapidité qu’à peine les peuples pouvaient 
sé remetti-e de ces terribles secousses. A seize reprises 
H differentes, depuisi 119 jusqu’à i 54 o, la pested’Orient 
dépeupla l’Italie, la rougeole et la variole étaient 
encore plus meurtrières que dans les temps moder¬ 
nes, et reparaissaient aussi souvent; le feu Saint- 
Antoine était l’effroi des villes et des campagnes, et 
l’affreuse lèpre , favorisée, par les croisades, répan¬ 
dait au loin son lent et terrible poison , et arrachait 
aux foyers domestiques d’innombrables victimes. 
Ed effet, ces malheureux, rejetés du sein de la so¬ 
ciété, languissaient dans des cabanes, où. ils étaient 
abandonnés à leur désespoir. A tous ces fléaux, 
dont les peuples modernes ont à peine conservé le 
souvenir, se joignit encore la peste noire, qui répan¬ 
dit sur toute l’Italie une profonde misère. Partout, 
les esprits étaient dans une tension maladive; et 
9 l’on conçoit que ce fut surtout chez ce peuple , na¬ 
turellement si mobile et si facilement impressiona- 
ble par les terreurs de la mort, que l’anxiété dut 
produire sur les sens cette violente irritabilité, 
v par suite de laquelle les évènemens de peu d’impor¬ 
tance deviennent des sujets d'épouvante, et les fai- 



CHORÉE ÉPIDÉMIQUE. 343 

blés émotions de l’esprit à peine remarqués par 
des hommes en santé, donnent lieu à de violentes 
crises. La morsure d’une araignée venimeuse, ou 
plutôt la crainte des suites de cette morsure , causa 
alors ce qu’elle n’aurait pu faire auparavant, une 
maladie nerveuse très intense, qui, de même que la 
danse de Saint-Guy, en Allemagne , se communiqua 
par sympathie et gagna toujours plus en violence et 
en étendue. C’est ainsi que vers la fin du xiv® siècle, 
les furies de la danse s’emparèrent des populations 
déjà terrifiées* et que la musique put exciter les accès 
extatiques des malades, et devenir ensuite, à son 
tour, l’exorcisme magique de leur mélancolie. Peut- 
être pourrions-nous rapporter à cette époque le 
développement du talent musical si remarquable 
qui distingue l’Italien. 

2° Accroissement. 

A la fin du xv e siècle nous trouvons le tarentisme 
répandu au-delà des limites de la Pouille, et la ter¬ 
reur qu’inspirait la morsure de l’araignée considéra¬ 
blement augmentée. Dans l’opinion géiiérale, les per¬ 
sonnes mordues étaient vouées à une mort certaine, 
et si quelques-unes y avaient échappé, elles avaient, 
disait-on , conservé le reste de leur vie une lésion de 
l’esprit et un état de débilité incurables. Les uns 
éprouvaient une altération sensible de leurs facultés 
visuelle et auditive; d’autres perdaient l’usage de la 
parole, et tous restaient insensibles aux moyens d’ex¬ 
citation ordinaires. La flûte et la guitare pouvaient 
leur procurer du soulagement; alors, comme réveil- 

TOM& XII. a e PARTIE. 23 
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lés peu à-peu d’un sommeil magique, ils ouvraient 
les yeux , se mouvaient d’abord lentement et en me¬ 
sure, puis, celle-ci devenant plus rapide, ils étaient 
entraînés à une danse passionnée. On s’étonnait géné¬ 
ralement que des gens^de la campagne, sans éduca¬ 
tion, sans connaissance aucune de la musique, mon¬ 
trassent dans ces danses une habileté extraordinaire, 
comme si depuis long-temps on les eût exercés aux 
mouvemens les plus gracieux j mais c’est le propre 
de ces maladies nerveuses que les organes du mou- „ 
vement, soustraits à leur mode d’action ordinaire, 

> * ne soient plus soumis qu’à l’exaltation de l’esprit. 
Pendant l’été , les villes et les villages retentis¬ 
saient du son des flûtes, des clarinettes et des tim¬ 
bales turques ; partout on voyait des malades qui 
attendaient de la danse leur guérison. Alexandi-e ab 
Alexandro rapporte qu’il vit dans un village écarté 
un jeune homme fortement atteint du tarentisme. Il 
écoutait avidement et le regard fixe les sons de la 
timbale, il se mouvait avec grâce en accélérant tou¬ 
jours ses mouvemens, jusqu’à cequ’enfin,pardepuis- 
sans efforts, sa danse devînt une suite de sauts extraor¬ 
dinaires. Si la musique venait à cesser pendant cette 
exaltation de l’esprit et du corps, il tombait sans con¬ 
naissance, et restait étendu par terre sans mouvement, 
jusqu’à ce que de nouveau” elle vînt l’exciter à la 
danse. On avait dans ce temps-là la ferme convic¬ 
tion que l’effet de la musique et de la danse était de 
répartir dans tout le corps le venin de la tarentule 
et de l’expulser par la peau, et que s’il en restait 
dans les veines la plus petite trace , il devenait un 
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germe permanent de maladie, tellement que la mu¬ 
sique pouvait toujours produire de nouveaux accès. 
Cette croyance ne laissa pas que d’avoir les suites les 
plus fâcheuses, et il en est de même de la folie des 
maniaques, qui, débarrassés par des procédés artifi¬ 
ciels des causes imaginaires de leur maladie, ne res¬ 
tent que peu de temps délivrés de leurs idées fixes. 
Elle inspirait peu-à-peu aux malades la conviction 
de leur incurabilité j ils finissaient par ne plus atten¬ 
dre de la musique que du soulagement, et quand les 
chaleurs de l’été réveillaient en eux le souvenir des 
danses de l’année précédente , ils devenaient mélan¬ 
coliques et misanthropes, tout comme leurs contem¬ 
porains, les danseurs de Saint-Guy, la veilie de la 
fête de leur patron, jusqu’à ce que leur mélancolie 
se dissipât'par la musique et la danse, qui devenait 
ainsi pour eux une source deÿouissance et de volupté. 

Il est tout naturel qu’au milieu de circonstances 
aussi favorables à son développement, le tarentisme/ 
ait fait d’année en année des progrès toujours plus 
rapides. Le nombre des malades s’accrut d’une ma¬ 
nière incroyable, et tous ceux qui avaient été mordus 
par l’araignée venimeuse, ou par le scorpion, ou qui 
seulement croyaient l’avoir été , reparaissaient dans 
les lieux où se faisaient entendre les joyeux accords 
de la tarautelia. Des femmes curieuses se mêlaient à 
la foule, et contractaient ainsi la maladie, non par 
l’effet du venin de l’araignée , mais bien par celui 
du poison moral qu’elles s’inoculaient par leur avi¬ 
dité à voir les danseurs : aussi peu-à-peu l’époque 
de la guérison des taranlali devint une véritable 

23. 
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l'ête que l’on attendait avec impatience. Ii est facile 
de comprendre /jue les accidens de la maladie aient 
pu accroître toujours davantage, et sans qu’on puisse 
plutôt attribuer la cause de cet accroissement à la 
tromperie qu’à la nature particulière de cette con¬ 
tagion morale. Le célèbre Matthioli, qui mérite 
toute confiance, en parle comme témoin oculaire. 
Il vit, aussi bien qu’Alexandro, les effets merveil¬ 
leux de la musique; et quoique souvent les malades 
se trouvassent sur leurs lits , accablés de douleurs et 
désespérant de leur guérison, ils se levaient comme 
des inspirés dès qu’ils entendaient les premiers sons 
des mélodies qui faisaient impression sur eux. Les ta- 
rantelîes seules avaient cette bienheureuse influence ; 
dès qu’ils les entendaient, ils oubliaient leurs maux 
et dansaient en cadence et sans se fatiguer pendant 
des heures entières, jusqu’à ce qu’ils fussent couverts 
d’une sueur bienfaisante, et sentissent une lassitude 
^qui les délivrait pour quelque temps, ou même pour 
toute une année de leur mélancolie et de leurs maux. 
L’expérience qu’avait faite Alexandro du danger 
d’interrompre la musique, se confirma généralement. 
Dès que les clarinettes et les timbales cessaient de 
se faire entendre, ce qui devait arriver souvent, 
puisque les danseurs fatiguaient les plus robustes 
musiciens, les malades s’arrêtaient'tout-à-coup , et 
tombaient à terre dans un nouvel accès de mélanco¬ 
lie et d’épuisement, dont il n’y avait moyen de les 
tirer qu’en leur faisant recommencer la danse : aussi 
faisaït-on en sorte que la musique durât jusqu’à ce 
que les danseurs fussent fatigués, et l’on préférait 
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payer quelques musiciens de plus pour relever les 
autres, plutôt que de laisser retomber dans leur triste 
état les malades que soulageaient ces danses bien-' 
faisantes. Matthioli dépeint les accidens causés par 
la morsure de la tarentule comme étant d’une nature 
très diverse. Quelques malades étaient pris d’accès 
de joie* ils restaient long-temps éveillés , ils riaient, 
chantaient, dansaient, et présentaient une exalta¬ 
tion remarquable de la sensibilité ; d’autres, au con¬ 
traire, tombaient dans un état de torpeur. La plu¬ 
part étaient fatigués par des nausées et des vomisse- 
mens -, d’autres avaient un tremblement continuel ; 
on en vit même assez souvent tomber dans des accès 
de fureur, A tout cela se joignaient la mélancolie 
ordinaire à cette maladie, et d’autres symptômes dé¬ 
pendant de ceux que nous venons de décrire. 

3 Idiosyncrasies. Musique. 

Un état d’incitation inexplicable , des désirs sin¬ 
guliers, une irritation maladive des sens se retrou¬ 
vent encore ici comme dans la danse de Saint-Guy, 
et les maladies nerveuses analogues. On vit encore 
au xvi® siècle les malades se saisir avec empresse¬ 
ment des armes brillantes, et dans leurs accès les 
brandir d’une manière farouche, comme s’ils eussent 
voulu exécuter des gestes guerriers. On vit même 
des femmes'se livrer avec passion à ces exercices; et 
ce phénomène, comme en général l’influence de l’é¬ 
clat des métaux sur les sens des malades fut très sou¬ 
vent observé jusqu’à la disparition de la maladie 
dans les temps plus modernes. 
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L’aversion des malades pour certaines couleurs , et 
leur passion pour d’autres se montra d’une manière 
•vbeaucoup plus frappante chez les peuples mobiles et 
sensibles de l’Italie que dans la danse de Saint-Guy 
chez les Allemands, naturellement plus apathiques. 
Presque tous étaient passionnés pour la couleur 
rouge, que les danseurs de Saint-Guy ne pouvaient 
souffrir, et il était rare de voir un malade qui n’eût 
pas à la main un mouchoir rouge , ou qui ne prît 
plaisir à contempler l’habillement rouge de quel¬ 
qu’un des assistans. D’autres cependant préféraient 
la couleur jaune, et d’autres la couleur noire, ce que, 
dans les idées du temps , on cherchait à expliquer par 
la différence des tempéramens. Quelques-uns enfin 
étaient transportés pour la couleur verte, et les lé- 
moins oculaires décrivent cette passion pour les cou¬ 
leurs comme si extraordinaire, qu’ils ne trouvent 
pas de termes pour exprimer leur étonnement. Dès 
que les malades apercevaient leur couleur favorite, 
ils se précipitaient, par le charme de cette impres¬ 
sion nouvelle, comme des animaux furieux, sur l’ob¬ 
jet coloré, le dévoraient de leurs regards avides, le 
couvraient de baisers, et le caressaient de toutes les 
manières imaginables $ et bientôt passant à des sen- 
timens plus tendres encore, ils prenaient l’expres¬ 
sion langoureuse d’un amant, et embrassaient, les 
larmes aux yeux et avec le feb le plus ardent, le 
drap qu’on leur offrait, comme s’ils eussent voulu 
s’épuiser entièrement dans cette ivresse et cet égare¬ 
ment de leurs sens. 

Les accès d’un capucin ayant fait bruit à Tarente,. 
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le cardinal Cajetan se transporta dans son couvent, 
pour voir par lui-même ce qu’on annonçait. Aussi¬ 
tôt que le moine , au milieu de la danse, eut aperçu 
le prince ecclesiastique en habit rouge , il ne donna 
plus son attention à la tarentella des musiciens., mais 
chercha, avec des gestes singuliers, à s’approcher du 
cardinal, comme s’il eût voulu compter les fils de sa 
robe, et s’enivrer de son haleine. Les assistons, ainsi 
que le respect que lui inspirait le cardinal, l’empê¬ 
chèrent seuls de le toucher, et ce malheureux n’ayant 
pu ainsi satisfaire son penchant instinctif, fut pris 
d’une telle anxiété qu’il tomba sans connaissance, et 
ne revint à lui que quand le cardinal, touché de 
compassion, lui eut tendu son collet rouge. Il le sai¬ 
sit alors avec un ravissement extrême, le pressa tan¬ 
tôt contre son sein, tantôt contre son front et ses 
joues, et recommença sa danse comme transporté par 
une folie amoureuse. 

A la vue des couleurs qui leur étaient odieuses, 
les malades entraient dans une fureur inexprimable, 
et, de même que les danseurs de Saint-Guy à l’as¬ 
pect de la couleur rouge, on avait peine à les empê¬ 
cher de déchirer les vêtemens qui leur causaient des 
sensations aussi désagréables. 

Un autre phénomène non moins remarquable 
était la passion des malades pour la mer. De même 
qu’au xiv® siècle les danseurs de Saint-Jean voyaient 
le ciel ou vert avec toute la pompe des saints, les per¬ 
sonnes attaquées du tarentisrne étaient attirées par 
la surface immense et azurée de la mer, et demeu¬ 
raient abîmées en la contemplant. Quelques chan- 
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sons, qui se sont conservées jusqu’à nos jours, dépei¬ 
gnent cette passion singulière (1) , qu’on représentait 
encore par les sons de la musique, et que le nom seul 
de la $ner suffisait pour exciter. Chez quelques-uns 
cette passion inexplicable atteignait un si haut degré, 
qu’ils se prcipitaient avec une aveugle furie dans les 
flots, comme les danseurs de Saint-G-uy dans les tor- 
rens. Cet état, si diamétralement opposé à l’hydro- 
phobie, se trahissait chez d’autres mplades par la 
jouissance que leur causait la vue de verres remplis 
d’eau limpide. Pendant la danse ils portaient en 
main des verres pleins d’eau , et faisaient des gestes 
bizarres; d’autres aimaient aussi qu’on leur mît, au 
milieu de la place où la danse avait lieu, de grands 
vases remplis d’eau , entourés de roseaux et d’autres 
plantes aquatiques, où ils plongeaient la tête et les 
bras avec une grande volupté. 

D’autres se roulaient dans des monceaux de terre » 
et s’y faisaient enterrer jusqu’au cou, ce qui leur 
procurait quelque soulagement. .Enfin on pourrait 
parler d’autres phénomènes qui y par leur infinie va¬ 
riété , révèlent tous un état d’excitation nerveuse 
contre nature. 


( i) Par exemple : 

Allu mari mi portati 
Se voleti che mi sanàti. 

Allu mari, alla via : 

Cosi m’ama la dona mia 
Allu mari, allu mari : 

Mentre campo, t’aggio amari. 

(Kircher, a. a.o. p. 592.) 
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Mais tous s’effacent devant l’incomparable puis¬ 
sance de la musique. Déjà, dans l’antiquité, on 
avait, il est vrai, cherché à calmer les douleurs scia¬ 
tiques et les accès des maniaques par une musique 
douce exécutée par la flûte, et ce qui nous intéresse 
ici davantage, on avait aussi cherché à prévenir par ^ 
les mêmes moyens les accidens causés par la morsure 
de la vipère ; mais tous ces essais n’avaient été faits 
que d’une manière partielle. Au contraire, il n’y 
avait, dans l’opinion du peuple, de salut, après la 
morsure de la tarentule, que dans la musique, et 
l’on ne réfléchissait pas que quelquefois la ligature 
du membre blessé, ou des remèdes pris à l’intérieur 
avaient prévenu cette dangereuse maladie, et même 
que des hommes robustes résistaient parfois, sans 
aucun remède, à l’action du venin. On raconte de 
plus, et ceci s’accorde parfaitement avec la nature 
d’une maladie nerveuse parvenue à ce haut degré, 
que beaucoup de personnes mordues par des taren¬ 
tules moururent misérablement, parce qu’on ne pou¬ 
vait leur jouer la tarentella, qui seule eût- pu les 
guérir. C’est ainsi qu’au commencement du XVII e siè¬ 
cle s’établit cette coutume que , pendant les mois de 
l’été, de grandes troupes de musiciens parcouraient 
i’Itafie,et (cedontiln’y a d’exemple, ni dans les temps 
anciens ni dans les temps modernes) entreprenaient' \ 
en grand, dans les villes et les villages , la guérison 
des tarentati. On appelait ce temps , consacré dans 
tout le pays à la danse et à la musique , le petit car¬ 
naval des femmes, car c’était surtout elles qui s’in¬ 
téressaient à]!a fête, et qui mettaient d’avance de 
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côté leurs petites épargnes, et même rtégligaient leur 
ménage pour pouvoir prendre part à la danse et ré¬ 
compenser dignement les musiciens. On parle même 
d’une dame riche (Alita Lupa) qui avait ainsi dis¬ 
sipé toute sa fortune. 

* Le genre de musique que l’on faisait dans ce but 
était dans un rapport intime avec la nature de cette 
maladie, et elle a fait sur les Italiens une impression 
si profonde, que de nos jours ils la conservent en¬ 
core pour une danse particulière dont la mesure 
s’accélère progressivement. On distinguait avec rai¬ 
son, par des noms particuliers, plusieurs espèces de 
tarenteîia et cela d’après la disposition des malades; 
ce qui montre qu’on voulait mettre en rapport la 
musique avec les dispositions morbides particulières 
du sens de la vue. C’est ainsi qu’on nommait Panno 
rosso une espèce de tarenteîia très vive et très pas¬ 
sionnée , accompagnée de chants sauvages et dithy¬ 
rambiques; Panno verde celle qui correspondait à la 
douce impression causée par la couleur verte, et qui 
était accompagnée de chants idylliques dépeignant 
des forêts et de vertes campagnes. Une troisième es- 
pèce s’appelait cinque tempi; une quatrième moresca; 
une cinquième, catena , et une sixième , spallata , la 
plus lente et la moins aimée de toutes; et d’ailleurs 

, fort bien désignée, puisque l’on ne pouvait la jouer 
qu’à des danseurs paralytiques. Quant à ceux qui 
avaient la passion de l’eau, on avait coutume de leur 
chanter des chansons d’amour avec une musique en 
rapport avec cette passion , et ils aimaient aussi à en¬ 
tendre dépeindre les sources, les cascades bruyantes, 
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les torrens , ete. Nous ne pouvons malheureusement 
donner cPautres renseignemens sur ce sujet, parce 
qu’on n’a conservé que de petits fragmens de chan¬ 
sons, et seulement quelques tarentelles qui datent 
du commencement du xvii® ou tout au plus de la fin 
du XVI e siècle. Ces airs avaient presque entièrement 
le caractère de la musique turque (aria turche>ca), 
et les antiques chansons des habitans de la Pouiile se 
modelèrent facilement sur les sons gais et brusques de ^ 
la timbale turque et du chalumeau. Ces deux instru- 
mens étaient ceux que préféraient les campagnards ; 
mais, dans les villes et les villages, d’autres espèces 
servaient aussi à faire danser les malades et à accom¬ 
pagner les chants des assistans. Lorsqu’une mélodie 
était désagréable aux tarentati, ils manifestaient leur 
déplaisir et leur aversion par des gestes violens j ils ne 
pouvaient non plus supporter de faux tons; et, ce 
qui est bien remarquable, c’est que des paysans sans 
éducation, qui auparavant n’avaient jamais soup¬ 
çonné la puissance magique de la musique, se trou¬ 
vaient avoir une oreille très délicate , comme s’ilsj^ 
eussent été initiés aux plus profonds secrets de l’art 
musical. C’était une expérience journalière que toutes 
les tarentelles n’affectaient pas également les malades, 
mais seulement l’une d’entre elles, ce qui produisit 
naturellement une grande diversité dans ces danses. 

De plus , ils 'choisissaient avec beaucoup de caprice é 
parmi les instrumens; ainsi les uns cherchaient les 
sons bruyans de la trompette , d’autres les accords 
plus doux de la guitare ou d’autres instrumens à 
cordes. 
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Ce fut au XVII e siècle, après que la danse de Saint- 
Guy eut disparu depuis long-temps en Allemagne , 
que le tarentisme atteignit en Italie son plus haut de¬ 
gré. La maladie n’attaquait pas seulement les indi¬ 
gènes, car on vit aussi des étrangers de toutes cou¬ 
leurs et de toutes nations en être victimes, des nègres, 
des Bohémiens, des Espagnols, des Albanais ; au¬ 
cun âge ne garantissait des suites de la morsure de 
1 la tarentule ou de l’influence de l’aspect des dan¬ 
seurs ^ on vit des vieillards octogénaires jeter leurs 
béquilles en entendant la tarentella, et se joindre aux 
plus zélés danseurs comme si un philtre magique fut 
venu les rajeunir. Eerdinando vit un enfant de cinq 
ans saisi de la chorée après avoir été mordu par une 
tarentule -, et ce qu’on aurait peine à croire, si cet 
écrivain digne de foi n’affirmait en avoir été témoin 
lui-même, des personnes qui avaient l’oreille pesante 
n’échappaient pas à la contagion, tant était grande 
l’influence de l’aspect des maniaques, lors même 
qu’une excitation particulière de l’ouïe ne venait pas 
. f la favoriser. 

Des symptômes nerveux d’un ordre inférieur furent 
plus fréquensdans ce siècle que dans les précédens. La 
plupart des malades se sentaient saisis d’un froid gla¬ 
cial, et ne recouvraient leur chaleur naturelle que 
par les efforts d’une danse soutenue. L’anxiété et le 
> saisissement leur arrachaient une sueur froide j leur 
urine était incolore , et ils avaient une telle aversion 
pour tout ce qui était froid, qu’ils repoussaient avec 
horreur l’eau qu’on leur offrait j ils buvaient tous 
volontiers du vin sans en éprouver aucun échauffe- 
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ment, ni aucune ivresse. Pendant tout le temps de 
leurs accès, qui étaient de un à six jours, ilssentaient 
une pesanteur d’estomac et un dégoût insurmonta¬ 
ble pour toute nourriture ; déjà, quelque temps au¬ 
paravant, il- s’abstenaient de viande et d’escargots, 
qui, à ce qu’on croyait, empiraient les accès; et l’on 
peut attribuer ieur passion pour le vin à la privation 
d’une nourriture fortifiante ; cependant la maladie 
nerveuse était évidemment la cause dominante de 
leur jeûne et de ce besoin de se fortifier par des spi¬ 
ritueux. On voyait fréquemment des malades perdre 
la voix, d’autres devenir aveugles pendant quelque 
temps, d’autres avoir des étourdissemens, ou bien 
tomber dans un état complet de folie accompagnée 
d’insomnie opiniâtre, ou bien verser souvent, des 
larmes sans cause extérieure apparente. Beaucoup de 
malades se trouvaient soulagés en se faisant balancer 
et bercer; d’autres demandaient qu’on les frappât 
rudement sur la plante des pieds, de manière à dé¬ 
terminer de la douleur, autrement ils se frappaient 
eux-mêmes , non point par jonglerie, mais bien pour 
apaiser le sentiment de chatouillement violent qu’ils 
éprouvaient dans tous leurs nerfs. On en vit aussi 
quelques-uns, comme chez les danseurs de Saint-Guy, 
dont l’abdomen se gonflait d’une manière considéra¬ 
ble. Chez d’autres, l’affection de l’abdomen consis¬ 
tait dans une constipation prolongée ou bien dans des 
diarrhées ou des vomissemens. Ces malheureux per¬ 
daient peu-à-peu leurs forces et leurs couleurs, ils 
étaient pris de jaunisse et bouffis, les yeux rouges; 
ils erraient çà et là comme des ombres, puis tom- 
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baient bientôt dans une profonde mélancolie qui leur 
faisait rechercher le son lugubre des cloches funèbres 
et le séjour des cimetières et des tombeaux, comme 
les lycanthropes des temps anciens. 

La croyance aux inévitables suites de la morsure 
de la tarentule exerçait une telle influence sur les 
esprits , que les personnes les pl us saines et les plus ro¬ 
bustes ne pouvaient s’y soustraire. Encore au milieu 
du XVI e siècle , le célèbre Fracastro vit son robuste 
fermier aux prises avec la mort, poussant de profonds 
gémissemens, et présentant les signes du plus profond 
désespoir, parce qu’il avait été piqué au cou par un 
insecte qu’il croyait être une tarentule. Son maître 
lui prépara aussitôt une boisson faite avec le vinaigre 
et le bol d’Arménie, qui était alors le principal re¬ 
mède employé contre la peste et les poisons du règne 
animal j aussitôt après l’avoir pris le malade recou¬ 
vra la parole et se rétablit comme par miracle. Dans 
ce cas-ci la confiance en'ce grand médecin l’emporta 
sur la terreur chimérique dont le malade n’aurait 
que difficilement guéri sans la tarentella, et l’on ne 
peut croire à l’efficacité du bol, ce que Eracastro 
admettait cependant. Ferdinando parle de femmes 
qui avaient surmonté l’influence fâcheuse des accès, 
et renouvelé leurs danses pendant trente ans ; en effet, 
tant qu’elles croyaient.que le venin de la tarentule 
n’était pas extirpé , la maladie d’esprit continuait 
sans qu’aucune excitation nouvelle vîntagir sur elles. 
De quelque côté que noustournions nos regards nous 
trouvons cette contagion morale tellement enracinée 
dans la disposition intellectuelle de ce siècle , qu’une 



CHORÉR ÉPIDÉMIQUE. 357 

occasion comme la morsure de la tarentule, et la 
croyance illimitée à ses funestes effets, suffisaient pour 
rendre cette maladie nerveuse la plus répandue de 
toutes. Au temps de Ferdinando, bien des personnes 
niaient déjà les suites de la morsure de la tarentule, 
et considéraient le mal comme une mélancolie ima-^, 
ginaire qui chaque année visitait l’Italie. Cependant 
quand leur incrédulité les porta à faire des expé¬ 
riences, ils payèrent cher leur témérité. Beaucoup 
d’entre eux furent dangereusement attaqués de taren- 
tisme j et même un prélat de haut rang, J. Bapt. 
Quinzato, qui par plaisanterie s’était fait mordre par 
une tarentule , ne put en guérir <jue lorsqu’on l’eût 
forcé à la danse par le moyen de la tarentella. D’au¬ 
tres ecclésiastiques se refusèrent^obstinérnent à en¬ 
tendre la musique, parce que la danse leur semblait 
porter atteinte à leur dignité j et, en voulant retar¬ 
der cette crise nécessaire, ils aggravaient ainsi leur 
maladiej aussi furent-ilsenfin obligés de se soumettre 
à cet unique remède qu’ils préféraient cependant à 
une mort misérable. Ce siècle était donc encore telle-, 
ment esclave d’absurdes préjugés., que l’incrédule le 
plus déterminé, incapable de résister à l’impression 
puissante de ses souvenirs, succombait sous la puis¬ 
sance d’un venin dont il s’était moqué , et qui en effet 
ne pouvait exercer par lui-même qu’une faible in¬ 
fluence. 

4° Hystérie . 

De même que le tarentisme présentait des symp¬ 
tômes variables chez les différent individus , de même 
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aussi les autres maladies nerveuses déjà existantes 
devaient revêtir quelques-uns de cés caractères, lors¬ 
que les circonstances favorisaient cette transforma¬ 
tion. Il s’agit ici de l’hystérie, cette maladie ner¬ 
veuse si variée dans ses formes, et sur laquelle la 
superstition, les folies et les préjugés de tous les siè¬ 
cles se sont réfléchis avec tant de clarté. Les femmes 
vaporeuses attendaient avec impatience le retour de 
leur carne valettoj leur maladie y prenait, comme 
dans d’autres circonstances extraordinaires, une di¬ 
rection particulière, et qu’elles eussent été mordues 
ou non, il fallait qu’elles parussent aux danses et à 
la grande fête , où. elles osaient étaler publiquement 
leur secrète manie. Le genre de vie des femmes ita¬ 
liennes entrait pour beaucoup dans leurs maux. For¬ 
cées par les mœurs cruelles de l’époque à une vie re¬ 
tirée, privées de la plus douce des jouissances, celle 
de la société de leurs semblables, elles languissaient 
misérablement dans une oisiveté forcée et dans une 
sombre mélancolie ; leur imagination en devenait 
profondément rêveuse et malade, et leur pâleur té¬ 
moignait de leurs tourmens. Comment ces malheu¬ 
reuses, sorties de leurs prisons, ne se seraient-elles 
pas livrées avec transport aux joies de la musique et 
à l’ivresse bienfaisante de la danse ? N’omettons pas 
ici une circonstance qui jette un grand jour sur la 
nature physique des souffrances hystériques, c’est que 
beaucoup de femmes atteintes de pâles couleurs 
étaient, après avoir figuré au earnavaletto parmi 
les danseuses, délivrées pendant toute l’année de 
leurs crampes et de leurs spasmes, sans que pour 
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cela la cause matérielle île leur maladie eût disparu. 
Certes personne n’oserait taxer de tromperie leur 
illusion, ni condamner leur conduite. 

Cette classe nombreuse de malades ne contribua 
pas peu sans doute à entretenir la contagion. Ces 
maux singuliers trouvaient autant d’imitateurs que 
les charlatans qui, par leurs contorsions, faisaient 
métier de la danse de Saint-Guy. Elles furent sans 
doute cause que le nombre des symptômes d’un ordre 
subordonné s’accrut jusqu’à l’infini, ce que fait en¬ 
core supposer l’observation journalière des femmes va¬ 
poreuses,auxquelles leur penchant maladif fait oublier 
le sentiment de pudeur propre à leur sexe. Souvent 
aussi une violente excitation des organes génitaux 
avait une part incontestable à leur état. Nombre d’en¬ 
tre elles se découvraient de la manière la plus im¬ 
pudique, s’arrachaient les cheveux, hurlaient, se 
déchiraient de leurs dents, et, lorsque leur flamme 
intérieure n’avait pu être éteinte , leur état se chan¬ 
geait en démence , et elles terminaient par le suicide 
une vie qu’elles avaient prise en horreur, et pour 
cela la plupart se jetaient dans des puits. 

D’après cet exposé, on pourrait croire que les fo¬ 
lies de ces maniaques avaient ajouté tant de symp¬ 
tômes faux et mensongers à la maladie primitive, que, 
transportée dans une autre sphère, celle-ci eût dû 
s’évanouir d’elle-même;' cependant|’elle n’en était 
pas encore venue là au commencement du xvn e siè¬ 
cle; car une preuve que l’existence du tarentisme 
était tout-à-fait indépendante de celle de l’hystérie , 
c’est que dans beaucoup d’endroits , et notamment à 
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Messapia, il y avait moins de femmes malades que 
d’hommes, et que chez ces derniers l’irritatiou 
sexuelle jouait aussi un grand rôle. D’ailleurs, par 
exemple à Brendisi, on remarquait le rapport in¬ 
verse, ce qui pouvait, comme dans d’autres mala¬ 
dies , dépendre de causes locales ; mais les relations 
s’accordent à affirmer qu’en général les femmes n’é¬ 
taient pas plus sujettes au tarentisme que les hommes. 

On raconte que les cicatrices laissées par la mor¬ 
sure de la tarentule changeaient de couleur lors des 
accès annueis (chez quelques-uns les accès revenaient 
deux fois l’an); mais nous manquons malheureuse¬ 
ment dé rapports certains, faits par de bons obser¬ 
vateurs, pour pouvoir ôter à cette assertion toute l’in¬ 
vraisemblance qu’elle a pour nous. 

C’est ici le lieu de remarquer qu’à la meme époque 
où le tarentisme atteignait en Italie son plus haut 
période, la morsure d’araignées venimeuses causait 
aussi en Asie une terreur telle qu’on n’en avait 
éprouvée de mémoire d’homme; mais les symptômes 
causés par cette morsure s’y développèrent sans ame¬ 
ner la maladie nerveuse de la Bouille, qui, comme 
nous l’avons montré, avait son origine bien plus dans 
la disposition mélancolique de ce peuple méridio¬ 
nal , que dans la nature du venin de la tarentule. 
Nous ne devons en effet considérer celui-ci que 
comme une cause éloignée du mal, puisque, sans 
cette disposition maladive des esprits, il eût été sans 
action. Pour prévenir les effets de cet empoisonne¬ 
ment, les Perses usaient d’un moyen très efficace, 
ils faisaient boire jusqu’à satiété du lait aux malades, 
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pu’s provoquaient le vomissement .au moyen d’une 
caisse suspendue, dans laquelle ils les faisaient vio¬ 
lemment tourner. 

5° Diminution. ^ 

Le tarentisme dura encore pendant tout le XVII e siè¬ 
cle, augmenté de tous les symptômes que ne manquent 
jamais d’ajouter à des maladies nerveuses de ce genre 
l’illusion et la tromperie. Déjà alors il commença à 
diminuer; mais jusqu’à la fin de ce siècle il présenta 
encore des phénomènes si remarquables que 5 , Baglivi, 
l’un des médecins les plus illustres de ce temps, crut 
fendre service à la science en en faisant la descrip¬ 
tion. Eh général il ne fait que répéter les observa¬ 
tions de Ferdinando, en s’appuyant sur les observa¬ 
tions de son père, médecin à Lecco, et que l’on 
peut regarder comme un témoin irrécusable. Baglivi 
décrit très bien les suites immédiates de la morsure 
de la tarentule, la maladie nerveuse elle-même, et 
les divers états de folie des femmes vaporeuses, et il 
le fait sans altérer la vérité par les illusions de la cré¬ 
dulité, ce que plus tard on lui a reproché. 

Enfin dans les temps modernes le tarentisme a 
toujours de plus en plus disparu, et s’est borné à quel¬ 
ques cas particuliei’s. Comment aurait-il pu exister 
encore sans modifications pendant le XVIII e siècle, 
lorsque les conditions essentielles de son existence 
avaient depuis long-temps cessé? La maladie fut plus 
souvent feinte que réelle, et dans les lieux où elle 
parut encore sous sa forme primitive, sa cause prin¬ 
cipale, la mélancolie particulière, qui jadis avait 
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affecté tant de milliers de malheureux, était alors 
restreinte à un petit nombre de cas; peut-être même 
pourrait-on soutenir, non sans quelque fondement, 
que le tarentisme des temps modernes est à laconta- 
gion primitive dans le même rapport que notre danse 
de Saint-Guy est à l’ancienne manie des danseurs de 
Saint-Jean. 

Enfin la plupart des médecins reléguèrent le ta¬ 
rentisme dans le domaine des illusions , et l’envisa¬ 
gèrent comme une pure tromperie, mais dans leurs 
recherches à cet égard, ils ont fait preuve de vues 
bornées et d’une ignorance complète de l’histoire. Ils 
ont cherché à établir leur opinion par des expérien¬ 
ces qui, au premier coup-d’œil, lui semblent favo¬ 
rables , mais qui furent faites dans des circonstances 
peu appropriées à leur objet. En effet ils choisirent 
ordinairement des hommes d’une santé robuste , et 
tout-à-fait à l’abri de l’influence qu’exerçait jadis la 
croyance à la maladie nerveuse qui était la terreur 
du peuple. De plus, quoique nous ne puissions nier 
les exemples isolés de feinte et de tromperie qui se 
rencontrent dans la plupart des maladies nerveuses, 
on en a trop légèrement tiré des conclusions sur la 
nature de l’ancienne épidémie. On ne savait pas 
qu’elle avait duré près de quatre siècles, et que ses 
racines remontent jusqu’aux temps les plus reculés 
du moyen âge. Le plus savant et le plus judicieux de 
tous ces médecins et naturalistes , est le Napolitain 
Sérao; toutes les preuves qu’il allègue contre la réa¬ 
lité du tarentisme se réduisent à l’assertion qu’il 
n’est qu’une espèce très prononcée de mélancolie, «t 
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à la comparaison qu’il établit entre l’effet de la mor¬ 
sure sur cette mélancolie, et celui de l’éperon sur un 
cheval déjà lancé. Il ne fait donc que confirmer bien 
positivement ce qu’il voudrait nier. Il rapporte qu’en 
ébranlant la croyance à'la maladie, il était parvenu 
à la rendre plus rare et à mettre fin à la tromperie. 
Mais ces raisons mettent aussi peu en doute la réa¬ 
lité du tarentisme , que de nd£ jours la découverte 
des fourbes jouant le rôle de somnambule, n’a mis 
en doute celle du somnambulisme lui-même. Quant 
aux médecins et aux naturalistes qui ont écrit sur ce 
sujet sans le connaître, ils ne méritent pas que nous 
nous occupions de leurs opiniçns, après l’exposé im¬ 
partial que nous venons de présenter , et dont nous 
abandonnons l’examen au bon sens de chacun. 

III. Chorée épihémique eh abyssihie. Tigrê- 

TIER. 

Les deux maladies que nous venons de décrire, la 
danse de Saint-Guy aussi bien que le tarentisme , 
étaient des produits de leur siècle. Elles n’auraient 
pu, sous le même ciel, se développer à d’autres épo¬ 
ques, car le concours des circonstances terribles qui 
les firent éclore, ne s’est jamais reproduitj et il en 
est des dispositions physiques et morales des peuples, 
dues à des causes semblables à celles que nous avons 
énumérées, comme des différens âges , lesquels ne 
peuvent être parcourus deux fois par le même indi¬ 
vidu. C’est pourquoi il nous paraît d’autant plus im¬ 
portant de décrire maintenant une maladie de l’A- 
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byssinie, qui présente la plus grande analogie avec 
la manie primitive des danseurs de Saint-Jean, puis¬ 
qu’elle consiste dans une extase toute semblable, ac- 
compagne'e également d’une réaction violente des 
nerfs qui président au mouvement. Cette affection 
est surtout commune dans le pays appelé Tigre , et 
porte elle-même le nom de tigretier. C’est probable¬ 
ment la même maladie que les Ethiopiens désignent 
par le nom astaragaza. Nous allons laisser parler 
Pearcç, témoin oculaire, qui a passé neuf ans parmi 
les Abyssins* 

« Le tigretier attaque plus souvent les femmes que 
les hommes. Il commence par une fièvre violente qui 
se transforme bientôt en fièvre lente, et produit une 
maigreur extrême et même la mort, si les parens ne 
peuvent procurer au malade les secours nécessaires* 
Les paroles de ceux qui en sont atteints, deviennent 
inintelligibles, et ne sont, disent les indigènes, com¬ 
prises que par leurs compagnons d’infortune. Lors¬ 
que les parens sont persuadés que la maladie est le 
véritable tigretier, ils se cotisent pour subvenir aux 
frais de la cure, et font d’abord venir un dofter , es¬ 
pèce de prêtre, qui lit au malade l’évangile de saint 
Jean, et l’asperge journellement d’eau froide pendant 
une semaine, procédé dont la mort est souvent le ré¬ 
sultat. Le traitement le plus efficace exige des dé¬ 
penses bien plus considérables encore. Les parens 
louent une troupe de musiciens, dont les iDstrumens 
consistent en trompettes, timbales et flûtes -, et ils se 
munissent d’une quantité suffisante d’eau de vie ; 
alors tous les jeunes gens, les filles et les femmes se 
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réunissent devant la maison du malade, et y célèbrent 
une fête dont je parlerai bientôt. 

« Je fus un jour appelé chez un voisin dont la 
jeune femme , objet de toutes ses affections , avait 
eu le malheur d’être attaquée de ce màl. Le mari 
était mon ancien compagnon ; aussi visitai- je la 
malade tous les jours; mais je vis bientôt que mes 
soins ne pouvaient lui être d’aucune utilité, quoi¬ 
qu’elle ne refusât pas mes remèdes. Elle parlait beau¬ 
coup , mais ni moi, ni ses parens, ne pouvions com¬ 
prendre ce qu’elle disait. A l’aspect d’un livre ou 
d’un prêtre ^ elle exprimait une grande aversion par 
les gestes les plus prononcés , et on remarquait en * 
elle une agitation des plus violentes, pendant la-r 
quelle elle versait des torrens de larmes mêlées Je 
sang(i). Elle avait déjà passé trois mois entiers dans 
cet état déplorable, et pendant tout ce temps elle 
avait pris si peu de nourriture, qu’on avait peine à 
comprendre qu’elle fiât encore en vie. Enfin son mari 
se décida à employer le remède ordinaire, et après 
avoir fait les préparatifs nécessaires, il emprunta 
tous les bijoux d’argent de ses voisins, et en para sa 
femme. 

«Le soir où ia lete devait avoir lieu, je me plaçai 
dans le voisinage de la malade afin de pouvoir l’ob¬ 
server attentivement. Environ deux minutes après 
que les trompettes eurent commencé à se faire en¬ 
tendre, je la vis remuer d’abord les épaules , puis la 
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tête et la poitrine, et en moins d’un quart d’heure 
elle se trouvait assise sur son lit. Quoique souriant 
de temps en temps, elle jetait autour d’elle des re¬ 
gards farouches qui m’engagèrent à m’éloigner, fort 
étonné que j’étais d’ailleurs de voir une malade des¬ 
séchée jusqu’aux os, se remuer encore avec une telle 
force. Sa tête, son cou, ses épaules, ses mains et ses 
pieds, tout son corps se mouvait en cadence au son 
de la musique, et enfin elle se trouva debout au mi¬ 
lieu des assistans. Alors se mettant à danser, elle sau¬ 
tait et gambadait par intervalles, et à mesure que 
le bruit de la musique et des chants des assistans aug¬ 
mentait, elle faisait des sauts de plus en plus éievésj 
quelques-uns étaient de plus de trois pieds. Lorsque 
la musique cessait, la plus grande anxiété s’emparait 
d’elle, et lorsque, au contraire, elle devenait plus 
intense, elle souriait de nouveau, et paraissait sa¬ 
tisfaite. Pendant toute la danse , elle ne laissa 
pas apercevoir le moindre signe de fatigue , alors 
même que les musiciens n’en pouvaient plus d’épui¬ 
sement. Elle témoignait le plus grand déplaisir 
quand ils étaient obligés de reprendre haleine et de 
se rafraîchir. 

«Le jour suivant, on l’amena, suivant la coutume, 
sur la place du marché, où se trouvaient déjà les cru¬ 
ches destinées aux danseurs et aux musiciens. Lorsque 
la troupe fut rassemblée et que la musique eut com¬ 
mencé, elle entra dans le cercle des assistans, et se 
mit à danser en prenant les postures les plus bizarres. 
La danse dura tout le jour, et vers le soir elle 
fit tomber pièce à pièce de son cou, de ses bras et 
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de ses pieds tous ses bijoux d’argent, tellement, qu’au 
bout de trois heures elle s’était dépouillée de toutes 
ses chaînes et de ses agrafes, qu’un parent releva et 
rendit à ceux auxquels ils appartenaient. Enfin, au 
coucher du soleil , elle courut jusqu’à une certaine 
distance avec une telle rapidité que le meilleur cou¬ 
reur n’aurait pu l’atteindre. Elle tomba alors tout-à- 
coup comme blessée mortellement. Un jeune homme 
se mit aussitôt à sa poursuite, déchargea de loin sur 
elle, comme c’est l’usage eu pareil cas, un fusil à 
mèche, et l’ayant frappée sur le dos du plat de son 
long poignard , lui demanda son nom , qu’elle arti¬ 
cula aussitôt, ce qui est regardé comme un signe cer¬ 
tain de guérison; car pendant toute la durée de leur 
mal, les malades ne répondent pas à leur nom chré¬ 
tien. On la ramena alors, faible et exténuée, dans sa 
maison, où un prêtre l’attendait pour la baptiser au 
nom de la Sainte Trinité, comme si elle avait besoin 
d’être reçue de nouveau dans l’église. Ce fut là toute 
la cure ; mais ce procédé ne réussit pas de même 
chez tous les malades. En effet, chez quelques-uns la 
danse sur la place publique doit être réitérée plu¬ 
sieurs jours de suite, et même chez d’autres elle reste 
complètement sans effet. J’ai vu de ces malades faire 
pendant leurs accès de danse les contorsions les plus 
bizarres, en portant sur la tête une bouteille sans la 
faire tomber et même sans répandre la moindi'e 
goutte du liquide qu’elle contenait. 

«Je ne me serais pas aventuré à parler de cette 
maladie, et même j’en aurais nié la possibilité, si je 
n’avais vu tout cela de mes yeux , et si je n’en avais 
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pas eu moi-même un exemple dans ma propre femme. 
Je crus d’abord que le fouet rendrait de meilleurs ser¬ 
vices; aussi lui en appliquai-je un jour quelques 
coups, tout tranquillement et entre quatre yeux, 
parce que j’avais la conviction que le caractère du 
sexe féminin était ici fortement en jeu, et que le de- 
sir de se faire remarquer par des liabillemens magnifi¬ 
ques et par la danse était la véritable cause de la 
maladie. Mais quel fut mon étonnement, lorsqu’au 
milieu de l’exécution de mon moyen curatif, elle 
tomba à terre comme mortel Tous ses membres et 
même ses doigts devinrent raides et immobiles, telle¬ 
ment que je la crus véritablement à sa dernière heure, 
et que j’annonçai à mes gens qu’elle avait perdu 
connaissance, tout en ayant soin de leur cacher la 
cause de ce fâcheux accident. Mais ils avaient déjà 
lait venir des musiciens, dont j’avais jusqu’alors ob¬ 
stinément refusé le secours. La musique rappela bien¬ 
tôt ma femme à elle-même. Je laissai alors à ses pa¬ 
ïens le soin d’employer les moyens de guérison que 
j’ai décrits, et j’eus seulement à regretter que la durée 
de la cure, plus longue que celle de l’autre malade, 
m’oceasionât des frais plus considérables. Un jour 
je cherchai, accompagné d’un de mes amis , à m’ap¬ 
procher inaperçu de ma femme, et sans me mêler à 
la foule, pour être témoin de ses danses. La voyant 
se démener plutôt comme une bête sauvage que 
comme une créature humaine, j’exprimai moi éton¬ 
nement à mon compagnon en lui disant : ce n’est pas 
là ma femme ! Ce propos excita chez lui un accès de 
rire si violent, que jusqu’à notre retour il eut peine 
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à se remettre. Les hommes, comme je l’ai remarqué, 
sont plus rarement atteints de cette fâcheuse maladie 
que les femmes, et elle est beaucoup moins com¬ 
mune dans les provinces d’Amhara et de Galla que 
dans le Tigre. » ■ • 

Cette description naïve et animée de Pearcé jette 
un grand jour sur les traditions de l’antiquité rela¬ 
tives à la danse de Saint-Guy etau tarehtisme, et elle 
est surtout propre à convaincre ceux qui ne veulent 
pas admettre l’existence d’une pareille maladie, parce 
que le degré actuel de civilisation des peuples euro¬ 
péens ne permet plus son développement. La véracité 
de ce témoin, doué d’un jugement sain, et qui ne 
pouvait avoir aucun intérêt à altérer la vérité, ne 
peut être soumise au plus léger doute, car le peu 
d’éducation qu’il avait reçue ne lui permettait pas 
de posséder la moindre notion sur ces phénomènes, 
et chaque page de son ouvrage est également at¬ 
trayante par la même naïveté et la même candeur. 

La comparaison est mère de l’observation -, aussi 
nous servira-t-elle à expliquer un phénomène par 
l'autre, le passé par le présent. L’arbitraire du pou¬ 
voir, le manque de sécurité, et l’influence d’une hié- ^ 
rarchie grossière et ignorante sont les causes qui ont 
agi, au moyen âge, sur les Allemands et les Italiens, 
et ce sont encore elles qui agissent aujourd’hui chez 
les Abyssins. Tout différens que soient ces peuples par 
leur origine, leurs mœurs et leurs habitudes, les ef¬ 
fets de semblables causes n’en sont pas moins les 
mêmes en Europe et en Afrique ^ parce qu’elles agis¬ 
sent sur l’homme comme espèce, indépendamment 
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des circonstances de temps et de lieux. De plus, l’état 
actuel des Abyssins, sous le rapport de la supersti¬ 
tion, nous représente exactement l’état dans lequel 
élaieut les peuples de l’Europe pendant le moyen 
âge. Cette hypothèse, que l’on trouvera peut-être 
trop hasardée, est cependant confirmée par le genre 
de superstition des Abyssins, puisqu’elle a pris deux 
directions parfaitement analogues aux phénomènes 
qui accompagnèrent au moyen âge la chorée épidé¬ 
mique. Les Abyssins ont leurs Jlagellans chrétiens , 
et ils croient à un zoomorphisme, qui est une image 
vivante de la Ijcanthropie du moyen âge* Leurs fla- 
gellans s’appellent zackarys ; ils forment une secte à 
part, et font leurs processions à travers les villes et 
les villages en faisant un grand tumulte, en se fouet¬ 
tant jusqu’au sang, et en se blessant avec des cou¬ 
teaux. Ils se vantent d’être les descendans de saint 
Georges, et c’est précisément dans le Tigre, où règne 
la chorée des Abyssins, qu’ils se trouvent en plus 
grand nombre. Ils y possèdent une église située dans 
le voisinage d’Axum , et dédiée à leur patron Oun 
Arvel. Dans ce, temple brûle continuellement une 
Jampe qu’ils prétendent n’être pas entretenue par des 
mains humaines, et ils y conservent une eau bénite 
à laquelle ils attribuent une grande efficacité contre le 
tigretier. 

Le zoomorphisme des Abyssins est un phénomène 
non moins remarquable et d’une espèce toute parti¬ 
culière. Les potiers et les ouvriers en fer forment 
une caste distincte , nommée febbid dans le Tigre, et 
buda dans l’Amhara. Cette caste est très méprisée et 
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exclue de la communion, parce qu’on croit qu’ils 
peuvent se métamorphoser en hyènes et autres ani¬ 
maux féroces; aussi chacun les redoute et les voit 
avec terreur. Ils sont très habiles à entretenir cette 
superstition, qui rend ieur métier plus lucratif, et 
quoique du reste bons chrétiens ( il n’y a parmi eux 
qu’un petit nombre de juifs et de maîiométans ), ils 
ne semblent pas se tourmenter beaucoup de leur ex- 
communication. Ils portent comme signe distinctif 
une boucle d’oreiüe en or, que l’on trouve très sou¬ 
vent aux oreilles des hyènes tuées à la chasse , sans 
qu’on ait jamais pu découvrir comment ils s’empa¬ 
raient de ces.animaux pour leur ajuster ce singulier 
ornement, qui détruit chez le peuple tous les doutes ^ 
qu’il pourrait avoir sur l’origine surnaturelle des 
forgerons et des potiers. Outre cela on leur attribue 
.une puissance magique, et particulièrement la faculté 
de pouvoir causer des maladies par leur regard; ce¬ 
pendant ils vivent tranquilles, et ne sont'pas traînés 
sur des bûchers par des prêtres fanatiques comme 
les loups-garoux du moyen âge. 

IV. Sympathie. 

En nous servant des mots imitation et sympathie ; 
termes consacrés par le langage, nous ne pouvons 
désigner que d’une manière imparfaite un lien qui 
embrasse toute l’humanité , un instinct qui rattache 
l’individu à la société, qui saisit avec la même puis- >» 
sance la raison et la folie , le bien et le mal, et ra- 
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baisse aussi bien le'mérite de la vertu qu’il atténue 
la culpabilité du vice. Il n’y. a que gradation d’un 
même phénomène , et point dedifférence essentielle 
dans cet instinct; il se développe aussi bien dans les 
premiers mouvemens intellectuels de l’enfant, dont 
le principe gît en grande partie dans l’imitation, que 
dans l’état maladif de i’esprit, qui se trouve enchaîné 
et asservi par une impression matérielle. Cette im¬ 
pression y pénètre par les yeux;? d’une manière tout 
aussi incompréhensible que la transmission de'l’élee-* 
tricité d’un corps à un autre par le contact. Un fait 
caractéristique de cet instinct porté à son plus haut 
degré de développement, c’est l'absence de volonté., 
qui devient sensible aussitôt que l’impression maté¬ 
rielle a pris racine, et qui place le sujet affecté dans 
un état semblable à celui des petits oiseaux fascinés 
par le pouvoir magique du regard d’un serpent. Ce 
sont ces liens spirituels qui distinguent la sympathie 
maladive de tous les degrés inférieurs de l’instinct 
d’imitation, quoiqu’il semble que l’on puisse com¬ 
parer la transmission d’une maladie par l’imitation 
à celle d’une simple bizarrerie de tous les jours, 
comme par exemple celle d’une mode ridicule, d’un 
tic dans la langue ou les manières, d’une façon de 
penser extravagante ; imitations qui, par leur étrange 
et funeste direction, nous présentent sous un jour 
fort suspect l’indépendance de la plupart des hommes, 
et nous livrent un tableau caractéristique de leur 
réunion en communauté. Un phénomène qui a en- 
** core plus d’analogie avec la sympathie maladie, que 
l’imitation de bizarreries, quoique celle-ci contribue 
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souvent beaucoup à la prdtluire, c’est la propagation 
des grandes passions 3 particulièrement des passions 
religieuses et politiques. Dans tous les temps ces der¬ 
nières ont profondément ébranlé les peuples, et 
commençant d’abord avec le consentement de ceux 
dont elles s’emparent, elles peuvent devenir ensuite 
tout-à-fait involontaires, et dégénérer en véritables 
maladies mentales. Mais loin de nous la prétention de 
pénétrer dans toutes les profondeurs de ce sujet; les 
forces nous manqueraient sans doute pour une pareille 
tâche, et nous n’avons à traiter ici que de la sympa¬ 
thie maladive qui, dans le moyen âge, rendit la cho¬ 
rée une véritable épidémie. Nous nous bornerons 
seulement à citer quelques exemples remarquables 
dé l’apparition de ce singulier penchant : leur com¬ 
paraison suffira sans doute pour en donner une idée 
claire à nos lecteurs. 

I. L’exemple que nous citerons en premier lieu se 
passa en Angleterre dans une filature. Une jeune 
fille à qui, par mauvaise plaisanterie, une de ses 
camarades avait mis une souris dans le sein , fut tout- 
à-coup prise de violentes convulsions. Cet état 
dura vingt-quatre heures de suite, et en présence 
des autres ouvrières. Le jour suivant trois d’tntre 
elles furent attaquées du même mal, et six le sur¬ 
lendemain. Cet accident causa une telle épouvante 
dans cette fabrique, qui occupait trois cents personnes, 
que les travaux furent suspendus. Le bruit se répan¬ 
dit qu’une maladie contagieuse y avait été apportée 
par une balle de coton; aussi eut-on recours, dès le 
4 e jour, à un médecin, le docteur Clare..Avant son 



3 7 4 chorée Epidémique. 

arrivée le nombre des maladies s’était augmenté de 
trois, et dans la nuit suivante il y en eut neuf nou¬ 
velles; de sorte que le nombre total était déjà de 
vingt-quatre. Parmi ces malades, il y avait de jeunes 
filles de vingt-et-un ans, et seulement un homme, 
lequel avait pris beaucoup de part à leurs maux; les 
plus jeunes n’avaient que dix ans; trois d’entre elles 
demeuraient à une demi-lieue, et trois autres à une 
lieue et demie de l’endroit où éclata le mal. Celles- 
ci, ainsi que deux autres, n’avaient point vu les ma¬ 
lades: mais les convulsions les avaient saisies au récit 
de cet évènement. Outre les convulsions, dont la du¬ 
rée était de quinze minutes à vingt-quatre heures, 
et qui, chez quelques-unes, étaient si violentes, qu’il 
fallait quatre ou cinq personnes pour les empêcher 
de s’arracher les cheveux et de se meurtrir contre les 
murs, les malades éprouvaient encore de l’anxiété, 
de l’oppression et des suffocations, symptômes ordi¬ 
naires d’une irritation nerveuse portée à un haut 
degré. L’électricité, à laquelle eut recours le docteur 
Clare , réussit parfaitement. Dèsson arrivée, îa ma¬ 
ladie ne se propagea pas davantage; et toutes les ma¬ 
lades étaient guéries six jours après l’explosion du 
mal, qui, favorisé par les circonstances eût pu faire 
de très grands progrès. 

Ce cas présente ceci de particulier, que les jeunes 
filles attaquées de convulsions n’avaient point été 
antérieurement soumises à des influences capables de 
les prédisposer à une semblable maladie à moins 
toutefois que l’on ne veuille considérer comme telle 
la vie misérable des ateliers malsains d’une filature. 
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Le fanatisme ne jouait ici aucun rôle, et l’on ne dit 
point dans cette observation que les malades eussent 
éprouvé auparavant d’autres affections nerveuses. 
On rapporte en revanche que dans un cas tout sem¬ 
blable les malades avaient déjà les nerfs attaqués 
avant l’explosion du mal; dans ce cas leur sympathie 
maladive, excitée par l’aspect d’une personne en con¬ 
vulsion, ne fit que porter leurs maux à un plus haut 
degré. Aussi peut-il être assimilé à celui des femmes 
vaporeuses qui étaient prises de tarentisme. 

II. Une fille de vingt-et-un ans, d’une constitution 
robuste, visitant, le i5 janvier 1801 , une malade à 
l’hospice de la Charité de Berlin , où elle avait été 
auparavant guérie d’une péripneumonie et de cata¬ 
lepsie, fut saisie en entrant dès plus violentes con- 
vulsionsL ’aspectde ses horribles contorsions produi¬ 
sit les mêmes accidens chez six autres malades du 
même sexe, et peu de temps après huit nouvelles en 
furent également atteintes. Toutes avaient de seize à 
vingt-cinq ans; elles étaient à l’hôpital pour des ma¬ 
ladies différentes j l’une d’elles avait des crampes 
d’estomac, une autre était paralytique, une troi¬ 
sième était affectée de léthargie, une quatrième d’ac¬ 
cès épileptiformes sans perte de connaissance, une cin¬ 
quième de catalepsie, une sixième de syncope, etc. 
Elles présentaient des accès variés de catalepsie entre 
les convulsions , lesquelles étaient précédées , une ou 
deux minutes avant leur apparition, d’un état de 
lassitude et de torpeur. Les maladies nerveuses dont 
ces malades étaient primitivement affectées , et même 
la paralysie disparurent pendant la durée de la nou- 
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velle maladie, mais elles se reproduisirent après la 
gue'rison de cette dernière. Le traitement, pendant 
lequel deux jeunes infirmières furentsaisies des mêmes 
accès, dura en tout quatre mois, et sa réussite fut 
due en grande partie à l’emploi de l’opium , remède 
alors en grande vogue. 

Toute émotion vive, toute passion violente peut 
produire l’extase ou quelque autre maladie mentale, 
et ébranler violemment le système nerveux,en s’irra¬ 
diant du centre des facultés intellectuelles dans ses 
ramifications les plus subtiles. Le monde fourmille 
d’exemples de ces tristes dérangemens dans lesquels 
l’esprit, paralysé dans sa volonté par la violence de 
l’impression matérielle , ne peut vaincre la puissance 
propagatrice de l’imitation. Les malheureuses victi¬ 
mes de cette contagion" n’épargnent pas même leur 
propre vie, et de même qu’un troupeau de brebis se 
précipite dans un abîme en suivant aveuglément 
celles qui les précèdent, de même on voit des troupes 
de frénétiques (depuis les filles de Milet jusqu’aux 
sociétés modernes de suicides) courir au-devant d’une 
mort qu’ils se préparent eux-mêmes» L’exaltation 
"■'* religieuse est de toutes la plus féconde en maladies , 
et ce sont celles dues à cette cause qui se propagent 
le plus facilement par sympathie. L’histoire de l’Église 
nous en fournit d’innombrables exemples; mais bor¬ 
nons-nous au récit de quelques faits encore récens, 
yz. III. Dans une chapelle de méthodistes, à Redruth, 
un homme se leva pendant le service divin, et, té¬ 
moignant la plus grande inquiétude sur l’état de son 
âme, s’écria à haute voix : « Que dois-je faire pour 
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être sauvé? » Quelques autres sectaires répétèrent à 
son exemple la même exclamation, et parurent 
éprouver aussitôt après de violentes douleurs. La 
nouvelle de ce singulier évènement se répandit bien¬ 
tôt dans le public , et plusieurs centaines de personnes 
qui, attirées par la curiosité ou par d’autres motifs, 
étaient venues voir les malades, tombèrent dans le 
même état. La chapelle resta ouverte jour et nuit 
pendant quelque temps, et cette nouvelle maladie se 
répandit delàavec la rapidité de l’éclair dans les villes 
voisines, à Camborne, Helston; Truro, Penryn et 
Falmouth, ainsi que dans les villages environnans, 
A mesure qu’elle s’étendait davantage, elle diminuait 
dans les endroits où elle s’était d’abord montrée, et 
fut toujours exclusivement restreinte aux chapelles 
des méthodistes. Partout cette maladie, qui d’ail¬ 
leurs n’attaqua que les personnes les plus ignorantes, 
reconnut pour cause déterminante l’exclamation dont 
nous avons parlé. Les malades étaient dans un état 
d’anxiété extrême, et tombaient dans de violens ac¬ 
cès de convulsions} quelques-uns criaient comme des 
possédés que le Tout-Puissant allait décharger sur 
eux le poids de sa colère, que les gémissemens des 
damnés retentissaient à leurs oreilles , et qu’ils 
voyaient l’enfer prêt à leseDgloutir, Les prédicateurs, 
voyant leurs auditeurs saisis de cette manie, les en¬ 
gagèrent fortement à faire l’aveu de leurs péchés, et 
s’efforcaient de les convaincre qu’ils étaient par leur 
nature même ennemis du Christ, que c’était là la 
cause de la colère de Dieu , et que si la mort les sur¬ 
prenait dans leur état de péché, des tourmens éter - 
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nels de l’enfer deviendraient leur partage. Toute la 
communauté exaltée répétait ces paroles, qui contri¬ 
buaient ainsi'â augmenter la violence de teurs accès. 
Lorsque ces discours avaient produit leur*effet, les 
prêtres changeaient de langage , ils rappelaient aux 
malades la puissance du Sauveur et la miséricorde 
infinie de Dieu , et leur dépeignaient, sous des cou¬ 
leurs attrayantes, les joies du, pardon et du paradis.’ 
La nature de ces paroles produisait tôt ou tard un 
changement remarquable dans les dispositions des 
malades; ils passaient du plus profond désespoir à 
une extrême béatitude, et s’écriaient avec un ac¬ 
cent de triomphe, que leurs liens étaient brisés, et 
que, par le pardon de leurs péchés, ils étaient en 
possession de la liberté glorieuse des enfans de Dieu. 
Les convulsions ne cessaient cependant pas, et ils 
étaient si inaccessibles pendant leur durée à toute idée 
terrestre ,qu’ils passaient deux ou trois jours de suite 
dans les chapelles sans prendre de nourriture , et 
continuellement agités de mouvemens convulsifs. D’a¬ 
près un calcul modéré, le nombre des malades s’éleva 
en très peu de temps à quatre mille. 

Voici quelle était en général la marche et les symp¬ 
tômes deces accès. Les malades éprouvaient d’abord 
de la faiblesse, des lipothymies, des frissons, un senti¬ 
ment de pesanteur à l’épigastre , puis ils poussaient 
des cris comme s’ils eussent été aux approches de la 
mort, et les femmes particulièrement comme si elles 
eussent été saisies des douleurs de l’enfantement. 
Survenaient ensuite les convulsions, qui attaquaient 
d’abord les muscles de l’œil, cependant cet organe 
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devenait bientôt fixe et immobile ; elles se mani¬ 
festaient après par d’horribles grimaces et sui¬ 
vaient ainsi une direction de haut en basj les mus¬ 
cles du cou- et du tronc en étaient successivement 
saisis, et la respiration devenait pénible et sanglo¬ 
tante. Pendant ce temps les malades tremblaient et 
agitaient la tête de tous côtés. Quand le mal devenait 
plus violent, il attaquait aussi les bras, et alors les 
malades se frappaient la poitrine, se tordaient le* 
mains, et faisaient les gestes les plus divers. L’ob¬ 
servateur, duquel nous tenons ces faits, ne remarqua 
pas que les extrémités inférieures eussent été jamais 
attaquées. Dans quelques cas, l’épuisement survenait 
déjà au bout de quelques minutes, mais le plus sou¬ 
vent les accès duraient bien davantage , quelquefois 
même 70 à 80 heures. Parmi ceux que les accès 
avaient surpris assis, plusieurs se courbaient rapide¬ 
ment en avant et en arrière, avec des mouvembns 
correspondais des bras, comme un homme qui scie 
du bois. D’autres poussaient des cris de joie, cou¬ 
raient de côté et d’autre, et prenaient les postures 
les plus fatigantes et les plus variées , jusqu’à ce que 
leurs forces fussent épuisées. Au commencement des 
accès y le bâillement était un symptôme commun à 
tous, mais à mesure que le mal devenait plus violent, 
la respiration et la circulation étaient plus rapides, 
et le visage se boursouflait. Lorsque l’épuisement 
était survenu , les malades tombaient en syncope , et 
restaient raides et immobiles jusqu’à ce qu’ils repris¬ 
sent connaissance. Cette maladie est tout-à-fait ana¬ 
logue à la danse de Saint-Guy, seulement les accès 



380 CHORÉE ÉPIDÉMIQUE, 

atteignaient quelquefois une intensité extrême. On 
vit un de ces convulsionnaires résister à quatre ou cinq 
horritnes robustes qui voulaient s’en rendre maîtres. 
En général, ceux des malades qui ne perdaient pas 
connaissance devenaient plus furieux toutes les fois 
que l’on usait de la force pour chercher à les apaiser. 
Aussi les laissait-on ordinairement se démener à leur 
aise, jusqu’à ce que répuisement survînt de lui- 
même. Après les accès , ils se plaignaient d’une lassi¬ 
tude plus ou moins grande , et il n’était pas rare de 
voir cette maladie se transformer en une autre. C’est 
ainsi que plusieurs tombèrent dans une mélancolie 
qui, bien qu’elle dépendît d’une exaltation religieuse, 
n’était cependant pas caractérisée par des accès de 
terreur et de désespoir; un autre fut pris de conges¬ 
tion cérébrale. Cette épidémie nerveuse ne faisait au¬ 
cune distinction d’âge et de sexe: on vit des enfans 
de 5 ans en être atteints aussi bien que des vieillards 
de 80, et des hommes dans la force de l’âge ; mais 
c’étaient les jeunes filles et les jeunes femmes qu’elle 
^Rttaquait plus particulièrement. (1) 

IV. Il règne maintenant dans les îles Shetland une 
maladie toute semblable ^ qui s’y perpétue depuis 
un siècle , et nous offre un exemple remarquable et 
peut-être unique de nos jours, de la propagation par 
sympathie des maladies de cette espèce. Un épilepti- 


(1) Cette observation est due à J. Cornisch. Voyez FothergiU’s 
and TVant’s njedicaUand physical journal, vol. xxxi, i8i4, 
p. SjS-yg, 
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que eut un accès dans une e'glise, et, soit tension des 
esprits par la dévotion , soit compassion pour ce ma¬ 
lade, son aspect fit une telle impression sur les assis- 
tans, que bientôt bon nombre de femmes et d’enfans 
se plaignirent de palpitations, et éprouvèrent des 
syncopes, qui bientôt dégénérèrent en un état de 
raideur; d’immobilité, et probablement de catalep¬ 
sie. Ges symptômes durèrent environ une heure et 
se réitérèrent sans doute plusieurs fois ; mais bien¬ 
tôt le mal prit un aspect nouveau. Plusieurs femmes, 
déjà saisies de ces accès, tombèrent tout-à-coup , se 
courbant de toutes les manières imaginables, tour¬ 
nant rapidement la tête de côté et d’autre , le regard 
fixe, et poussant des cris affreux. De nos jours encore, 
lorsque ces accès les prennent au milieu d’une fête , 
elles rentrent au milieu des leurs, dès que leur accès 
est passé, et continuent à se réjouir comme si rien 
ne leur était arrivé. Autrefois ces accès étaient fré- 
quenspendant les chaleurs de l’été, et iiy a Une cin¬ 
quantaine d’années qu’il ne se passait presque pas de 
dimanche que l’on ne vît quelques personnes atta¬ 
quées de ces convulsions. De violentes passions Ou 
fanatisme religieux en étaient souvent la cause; le 
mais comme dans tous ces prétendus signes d’in¬ 
tervention divine , il était facile de s’opposer à leur 
développement, soit en donnant une autre direér 
tion à leur esprit 3 soit en mettant fortement en jeu 
leur pudeur. Aussi tout prêtre se rend facilement 
maître de la maladie, s’il sait diriger convenable¬ 
ment l’esprit des malades, et leur faire clairement 
sentir combien i! est ridicule de céder ainsi vo- 
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lontairement à une envie d’imitation facile à sur¬ 
monter , ou d’exciter par son affectation les mêmes 
accès chez d’autres. Un prédicateur pieux et éclairé 
de ce pays raconta au médecin qui décrit celte mala¬ 
die, comme témoin oculaire, que les interruptions 
causées pendant le service divin par les convulsion¬ 
naires, lui avaient rendu très pénibles les pi’emiers 
temps de l’exercice de ses fonctions, mais qü’il y 
avait bientôt remédié en persuadant à ses paroissiens 
que le meilleur remède était de plonger les malades 
dans l’eau froide, et il avait en même temps aposté 
dans l’église des individus chargés de transporter 
immédiatement dans le lac voisin les personnes atta¬ 
quées. Cet ingénieux moyen surpassa ses espérances, 
car la crainte de passer de l’église dans le lac eut un 
effet magique, et il ne fut même pas nécessaire de 
faire subir à personne cette immersion. Sa paroisse 
devint par la suite une des plus respectables des îles 
Shetland. 

Le même médecin, assistant un jour au service 
divin à Baiiasta, dans l’île d’Unst, les cris perçans 
d’une convulsionnaire retentirent dans toute l’église. 
Le prédicateur, M. Ingram de Fetlar, s’arrêta aussi¬ 
tôt, juiqu’à ce que l’ôn eût transporté cette femme 
hors de l’église, puis il enjoignit à tous ceux qui crai¬ 
gnaient d’être saisis du même mal, de sortir sur-le- 
champ de l’église, et il fît immédiatement entonner 
un cantique. Cette mesure prévint une nouvelle in¬ 
terruption, mais l’instinct d’imitation n’en fut pas 
moins mis en jeu, car notre narrateur vit, en sortant 
de l’église, plusieurs femmes, que la crainte d’une 
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réprimande publique en avait chassées , se rouler sur 
le gazon , en proie à de violentes convulsions. (1) ^ 

"V. L’apparition des convulsionnaires en France 
est digne de remarque, car les habitans de ce pays, 
à raison de la mobilité de leur caractère, sont en 
général peu sujets au fanatisme. En 1727 mourut 
dans la capitale de ce pays le diacre Paris , antago¬ 
niste zélé des ultramontains à l’époque des dissensions 
provoquées dans l’église gallicane par la bulle Uni¬ 
genitus. Ses partisans visitaient fréquemment son 
tombeau situé dans le cimetière Saint-Médard , et 
quatre ans après (au mois de septembre 1731) le 
bruit se répandit qu’il s’y faisait des miracles. Les 
malades y étaient saisis d’accès convulsifs et catalep¬ 
tiques, iis se roulaient par terre comme des possédés, 
agitaient violemment la tête et les membres , et 
éprouvaient une grande oppression , accompagnée 
d’un pbuls fréquent et irrégulier. Tout Paris prit 
grand intérêt à cet évènement, et chaque jour une 
foule de curieux se rendaient dans ce cimetière pour 
y jouir de ce singulier spectacle, que tes ultramon¬ 


tains ne manquaient pas de regarder comme une _ 
œuvre de satan, et leurs adversaires comme le résul¬ 


tat d’une influence divine. 


Chez quelques femmes, dont les nerfs étaient déjà 
affectés, la maladie alla jusqu’au somnambulisme. 


phénomène encore inconnu à cette époque, car on 


( 1 ) Samuel Hilbei t, Description of the Shetland islands , 
comprismg an account oj their geology, scenery, antiquities 
and superstitions. Edimbourg, 1822 , iv, p. 399 . 
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s’étonnait extrêmement qu’une femme pût lire, les 
jeux fermés, tous les iivx-es qu’on lui présentait, et 
reconnaître la condition de personnes qui leur étaient 
inconnues, ce que l’on attribuait à l’odorat. Bientôt 
on regarda comme douée d’une vertu miraculeuse la 
terre qui recouvrait les dépouilles du diacre Paris, 
on en fit chercher de bien loin pour des malades, et 
ce fut ainsi que la maiadie se répandit au dehors de 
la capitale , et que le nombre des convulsionnaires 
connus se monta , à une certaine époque, au-delà de 
huit cents, nombre qu’ils eussent certainement dé¬ 
passé,si Louis XV n’eût pas fait fermer le cimetière. 

La maiadie revêtit bien des formes différentes, 
qui fixèrent encore plus l’attention générale. Beau¬ 
coup de malades éprouvaient pendant leurs convul¬ 
sions des douleurs violentes qui exigeaient les secours 
des autres sectaires ; c’est pour cela qu’on les désignait, 
ainsi que leurs aides, par le nom de secouristes. Ces 
secouristes y procédaient d’une manière très brutale 
et tout-à-fait analogue à ce que nous avons vu chez 
les danseurs de Saint-Jean et les tarentistes. Ils les 
frappaient en différentes parties du corps avec des 
pierres, des marteaux, des sabres, des bûches de 
bois, etc., et les adeptes de cette secte singulière 
nous rapportent des exemples fort remarquables de 
l’efficacité de ce moyen, comme preuve certaine que 
dans des maladies nerveuses de ce genre la nature 
^réclame impérieusement une douleur produite par 
un traitement brutal, afin de servir, pour ainsi dire, 
de contrepoids à l’état intérieur d’irritation. Les se¬ 
couristes se servaient de bûches de bois tout comme 
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ies paveurs de leurs demoiselles, et on raconte que 
quelques convulsionnaires reçurent en un seul jour 
près de six à huit mille coups, sans en éprouver de 
suites fâcheuses. Un secouriste guérit une jeune fille 
de crampes d’estomac, en lui appliquant de violens 
coups de poing sur l’épigastre, et des cas pareils eu¬ 
rent également fieu dans plusieurs endroits. Les con¬ 
vulsionnaires faisaient quelquefois pendant leurs ac¬ 
cès des sauts px-odigieux , dont l’imitation devint plus 
tard si commune, que les femmes et les jeunes filles, 
dans la crainte d’e’piouver quelque chose de pareil, 
et de pai'aître d’une manière contraire aux règles de 
la bienséance, se couvraient de longues robes, qui 
se terminaient en forme de sac. Lorsque dans leurs 
chutes, ils se faisaient quelques contusions, on les 
guérissait avec la terre du tombeau di^saint non 
canoniséj mais ordinairement l’adress&hextraordi- 
naire qu’ils déployaient rendait ce moyen inutile , 
et nous n’avons presque pas besoin de dire que c’é¬ 
taient pai-ticulièrement les pexsonnes du sexe qui se 
distinguaient par desattitudes incroyables. Quelques- 
uns de ces possédés tournaient sur Seui’s pieds, comme 
les derviches, avec une rapidité inci’dyable, d’autres 
se meurtrissaient la tête contre les murailles , ou 
pliaient leur corps en arrière comme des danseurs 
de corde, tellement que leurs épaules touchaient à 
leurs talons. 

Tous ces accidens finirent par dégénéi’er en une 
folie bien déclarée. A Vernoji, une convulsionnaire, 
de mœurs précédemment assez suspectes, se mit à 
confesser les hommes; dans d’autres endroits, on vit 
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de» femmes de cette secte forcer des prêtres à s’age¬ 
nouiller devant elles , et à leur faire leur confession. 
D’autres jouaient avec des hochets d’enfans, ou traî¬ 
naient de petits chars, en donnant à ces enfantillages 
une signification symbolique. Une d’entre elles imi¬ 
tait les gestes d’un homme qui se fait la barbe, et 
catéchisait en même temps , voulant imiter ainsi 
le diacre Paris , qui avait l’habitude de prêcher à 
table et en se faisant la barbe. Quelques-unes se fai¬ 
saient placer transversalement sur le ventre une 
planche sur laquelle elles ordonnaient à plusieurs 
hommes de monter, car dans les maladies de ce^enre 
une douleur atroce procure une sorte de volupté, on 
en vit de même se faire violejnment pincer le sein 
avec des tenailles , tandis que d’autres enfin vêtues 
de robes en forme de sac, se posaient sur la tête, et 
restaient -dans cette posture beaucoup plus long¬ 
temps que ne pourraient le supporter des personnes 
en santé. L’avocat Pinault., qui appartenait à cette 
secte, aboyait tous les jours pendant quelques heures^ 
et cette manie ne manqua pas de trouver des imi¬ 
tateurs. 

La folie des convulsionnaires persista sans inter¬ 
ruption jusqu’en 1790, et présenta , pendant cet es¬ 
pace de cinquante-neuf ans , plus de tristes phéno¬ 
mènes que ne voudraient l’avouer les esprits éclairés 
du dix-huitième siècle. L’immoralité la plus dégoû¬ 
tante trouvait pleine carrière dans les secrètes assem. 
blées des sectaires, et leurs pratiques religieuses déjà 
propres par elles-mêmes à égarer l’esprit , servaient 
encore à voiler leurs turpitudes. Ce fut inutilement 
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que, par un arrêt de 1762, le parlement défendit les 
grands secours / on rie se livra qu’avec plus d’ardeur 
à cette secrète pratique, et ce fut en vain que plu¬ 
sieurs médecins, ainsique le pieux, mais fougueux 
Hecquet, et après lui Lorry, expliquèrent la manie 
des convulsionnaires par des causes naturelles. Des 
hommes distingués et d’un rang élevé , tels que 
Montgeron , conseiller au parlement, et Lambert , 
ecclésiastique célèbre, mort en i 8 i 5 , se firent les dé¬ 
fenseurs de cette secte , et les nombreux écrits que 
l’on échangea. dans cette dispute ne firent que la 
consolider davantage par l’importance qu’on lui ac¬ 
corda. Enfin la révolution ébranla cette secte mys¬ 
tique, mais sans cependant la détruire, car même 
pendant les temps de la plus grande effervescence 
politique, les assemblées secrètes continuèrent éga¬ 
lement à avoir lieu; des livres prophétiques ^écrits 
par des convulsionnaires renommés , parurent en¬ 
core dans des temps plus récens, et il y a quelques 
années ( 1828) que cette secte , autrefois si célèbre , 
existait encore, mais sans les convulsions et les grands 
secours , qui, en dépit de la civilisation tant vantée 
des Français, rappellent si clairement les temps de 
ténèbres de la danse de Saint-Jean. 

VI. Des sectes fanatiques de ce genre offrent, 
chez tous les peuples anciens et modernes., les mêmes 
phénomènes. Une dévotion exaltée, considérée sous 
le rapport médical, est déjà par elle-même un exci¬ 
tant funeste, qui, ébranlant fortement toute l’écono¬ 
mie, arrache l’homme à sa liberté intellectuelle, et 
produit l’exaltation la plus déplorable. Des appétits 
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sensuels, accompagnés d’un état d’excitation nerveuse 
assez violent, se font tôt ou tjrrd sentir, et alors la 
folie, le dégoût de la vie, des maladies nerveuses in¬ 
curables , ne sont que trop soüvènt la suite de cette 
tendance perverse et fanatique , qui dans tous les 
temps s’est maintenue sous le voile de la religion ; 
tendance que nous retrouvons dans les réunions des 
ménades et des corybantes , aussi bien que chez les 
chrétiens et les mahométans. 

Les méthodistes anglais , dans quelques-unes de 
leurs ramifications, surpassent encore, s’il est pos=- 
sible, les convulsionnaires français; nous vouions 
surtout parler des jumpers, chez lesquels il est encore 
plus difficile d’établir la ligne de démarcation entre 
l’extase et la monomanie religieuse, mais sur qui 
la Sympathie exerce une influence plus pernicieuse 
encore que sur les autres sectes mystiques. La secte 
des jumpers ou sauteurs fut fondée en Cornouailles, 
l’année 1760, par deux fanatiques, qui déjà à cette 
époque surent se faire un parti considérable. Leur 
doctrine, qui est celle des méthodistes en général, 
né nous offre d’intérêt qu’en ce qu’elle leur enjoint 
d’entrer en extase pendant leurs exercices de dévo¬ 
tion, ce qu’ils effectuent dé la manière la plus sin¬ 
gulière. Après s’être mis, à l’aide de certaines paroles 
qui ne sont rien moins que significatives, dans un 
état que l’on pourrait appeler ivresse dévote, et 
pendant lequel ils semblent avoir perdu tout empire 
sur leurs sens, ils se mettent à sauter en faisant des 
gestes singuliers, qu’ils*répètent avec les plus grands 
efforts, jusqu’au complet épuisement de leurs forces. 
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Il n’est pas rare de voir des femmes se livrer, comme 
des ménades, à ces exercices de de'votion, jusqu’à 
ce qu’on soit obligé de les porter sans connaissance 
hors de la réunion , tandis que les autres membres 
de la communauté, en retournant dans leurs habi¬ 
tations éloignées, effraient les passans par le spectacle 
de leur démence. Ce ne sont jamais que quelques 
exaltés qui, par leur exemple, excitent à la danse 
les autres membres de ces réunions, qui ressemblent 
plutôt aux orgies les pius désordonnées qu’à des as¬ 
semblées, ayant pour but l’édification chrétienne. 

Dans les Etats-Unis de l’Amérique du !Nord, les 
égiisés méthodistes subsistent déjà depuis environ 
soixante ans. Les rapports faits par des témoins dignes 
de foi sur ces assemblées religieuses, qui se tiennent 
en plein air (camp-meetings ), et auxquelles assistent 
des milliers de personnes accourues des environs, 
surpassent toute croyance. N on-seulement on y re¬ 
trouve le délire des convulsionnaires français et des 
jumpers anglais, mais le bouleversement de l’esprit 
y atteint un degré bien supérieur encore. On a vu 
des femmes, succombant sous l’influence de l’extase 
et d’affreuses convulsions, accoucher violemment 
avant terme; d’autres, attérées-par la violence de 
leur délire convulsif, sé dépouiller en public de leurs 
vêtemens et se jeter à la rivière. Ils tombent par 
centaines sans connaissance, et tandis que chez les 
convulsionnaires français, l’aboiement n’existait que 
dans quelques cas de folie déclarée, ici ce sont des 
foules entières qui se traînent à quatre, en hurlant 
et en grognant, comme pour manifester la dégrada- 
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tion profonde de l’humanité. Leui's enfans sont dans 
les camp-meetings témoins de cet enthousiasme fré¬ 
nétique , et comme la délicatesse de leurs nerfs les 
rend plus accessibles à l’influence sympathique , ils 
succombent également à ces violentes convulsions, 
dont ils ne comprennent pas la cause. Plusieurs 
d’entre eux conservent ainsi , toute leur vie , un 
ébranlement nerveux des plus violens, et qui , causé 
par - l’effroi et par une violente excitation , ne peut 
céder à l’art d’aucun médecin. 

Mais c’est assez nous occuper de ces funestes éga- 
remens qui altèrent encore aujourd’hui, chez tant 
de milliers d’hommes, la source de la vie, et renou¬ 
vellent chez les peuples du dix-neuvième siècle, Jes 
scènes terribles du bouleversement moral, que pré¬ 
sentait la danse de Saint-Guy, aux temps obscurs et 
reculés du moyen âge. 


LATRINES 

A l’usage des camps et des réunions temporaires 
d’un grand nombre d’hommes; 

PAR a. D’ARCET. 

J’ai entendu dire à mon père, qui assista à la 
guerre d’Hanovre, en qualité de médecin de M. le 
duc de Lauraguais, qu’après la bataille d’Hastem- 
berg, un régiment entier fut atteint de dyssenterie, 
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pour s’être servi trop long-temps du même fossé 
comme de latrines , et que cette maladie disparut, 
dans ce régiment, aussitôt qu’on eut creusé une 
autre latrine, loin de l’ancienne. 

Ce souvenir m’a fait penser qu’il serait utile de 
prendre quelques précautions relativement aux fos¬ 
sés-latrines que l’on aura à faire pour P usage du 
grand nombre d’hommes qui sera employé au creuse¬ 
ment du canal des Landes de Bordeaux : le plan ci- 
joint indique ce que je ferais si j’étais chargé de la 
surveillance de ce travail. Voici la description de 
cette planche. 

Fig. i re . Plan général du fossé servant de latrines. 

Fig. 2 e . Coupe transversale de ce fossé-latrine, se¬ 
lon la ligne x, y de la figure première. 

Les mên#s lettres indiquent les mêmes objets dans 
l’une et l’autre de ces figures : il suffira de donner 
une description générale de la seconde, pour bien 
faire comprendre la première. 

On doit commencer par choisir un endroit non 
sujet à l’infiltration de l’eau , exposé de manière a.ce 
que le vent régnant n’y arrive qu’après avoir passé 
sur la ligne des travaux j on y trace le plan d’un 
fassé A ayant trois ou quatre pieds de large et une 
longueur telle qu’il puisse suffire au nombre des 
hommes qui doivent en faire u sage. 

On enfoncera alors dans le sol le système de char¬ 
pente que l’on voit en i, I, et qui doit servir de siège 
et de dossier. 

On creusera ensuite le fossé a, b, c, d, à la pro- 
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LATRINES, ETC. 
fondeur de 10 ou la pieds, sans précaution , si le sol 
est compactent en contenant les terres avec quelques 
planches étrésillonnées, s’il en est besoin. Les déblais 
seront jetés en P, et disposés'comme on le voit en a, 
m, n , o. 

On abattra le bord du fossé, dans toute sa lon¬ 
gueur, du côté de la charpente i, 1, pour y former le 
plan inclinéque l’on voit en e, f, i, on posera quelques 
planches en f, g, pour y assurer le soi, et le fossé-ia- 
trine sera ainsi achevé. 

Le service de cette latrine sera salubre, si, chaque 
soir, on a le soin de faire ébouler assez de terre du tas 
de déblais P, pour bien recouvrir et dessécher l’urine, 
les excrémens et tous les débris de matières animales 
et végétales jetés dans le fossé pendant le cours de la 
journée. 

Quand ce fossé sera rempli, on le couvrira avec ce 
qui restera du tas de déblais P, on enlevera le système 
de charpente i, 1, et les planches f, g, et on établira 
un autre fossé-latrine à côté ou ailleurs,si la marche 
du travail exige le déplacement des ouvriers. 

La terre accumulée sur les anciens fossés-latrines, 
les fera aisément retrouver quelques années après, 
époque à laquelle on pourra les vider., et employer 
comme engrais l’espèce de compost qu’on en retirera» 
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EMPOISONNEMENT 

DE SEPT CHEVAUX PAR l’ARSÉNÏATE DE POTASSE. 


NOTE 

COMMUNIQUÉE A l 'ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE , 

DANS SA. SÉANCE DU 21 OCTOBRE l834, PAR 1,’uN DE SES MEMBRES 

M. BOULET JEUNE , VÉTÉRINAIRE A FARTS. 


Le 9 de ce mois, MM. Minguet et Protais, négo- 
cians à Paris, chargèrent le sieur Lamy, voiturier, 
demeurant rue Saint-Martin, impasse Saint-Fiacre, 
de prendre 200 livres de marchandise chez M. Hé- 
douin, ancien pharmacien et maintenant fabricant 
de produits chimiques, rue Saint-Médéric, et de les 
faire conduire, le lendemain, au matin, à leur ma¬ 
gasin , rue Cadet, n° 5o. 

Le soir même, le sieur Lamy se présenta chez 
M. Hèdouin, qui lui fit remettre quatre paquets en¬ 
veloppés de papier gris , bien ficelés et pesant chacun 
25 kilogrammes. Ces quatre paquets furent apportés, 
à l’instant même, dans l’écurie du sieur Lamy, par 
un de ses charretiers et par un garçon de magasin de 
M, Hédouin : trois furent déposés à terre, et le qua- 
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trième placé sur un tonneau non fermé et rempli 
d’avoine destinée aux chevaux de ce voiturier. 

Le lendemain 10, à cinq heures du matin , on en¬ 
leva le paquet qui était placé sur le tonneau, sans 
s’apercevoir qu’il était percé dans son fond ( ce qui a 
été constaté depuis), et l’on donna l’avoine à sept 
chevaux qui se trouvaient alors à l’écurie. Une heure 
après, on mit dans dé petits sacs que l’on désigne 
vulgairement sous le nom de sachets, l’avoine que 
chaque animal devait manger dans le courant du 
jour, sans remarquer qu’elle contenait un corps 
étranger5 ce que l’on concevra facilement, au sur¬ 
plus , lorsqu’on saura que l’écurie est située dans un 
cul-de-sac étroit dont les maisons sont élevées -, qu’elle 
ne reçoit de jour que par une porte d’entrée et que 
le tonnèau à l’avoine était placé derrière cette porte. 
Sur les sept heures, les chevaux partirent pour le 
travail, et, à huit heures, on chargea sur une voi¬ 
ture suspendue les quatre paquets apportés la veille , 
avec trente pains de sucre destinés à un épicier du 
faubourg Saint-Denis. 

La journée se passa bien ; tous les chevaux man¬ 
gèrent leur avoine comme de coutume et firent leur 
service habituel, sans donner signe de la moindre 
indisposition. A quatre heures de l’après-midi, l’un 
de ces animaux partit pour "Versailles. Son conduc¬ 
teur emporta de Paris une mesure d’avoine prise 
dans le même tonneau, et qu’il fit manger à cet ani¬ 
mal à son arrivée à sa destination. Sur les neuf heures 
du soir, ce cheval fut de nouveau mis en route et 
■dirigé sur Paris. Chemin faisant, après avoir passé 
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Sèvres, le conducteur s’endormit et ne se réveilla 
qu’en traversant le village du Point-du-Jour, entre 
onze heures et minuit, au moment où cet animal 
tomba tout-à-eoup dans les brancards. Cet homme 
s’empressa de le secourir; mais ses soins furent inu¬ 
tiles ; le cheval expira quelque temps après. 

Les six chevaux qui étaient restés à Paris ren¬ 
trèrent du travail sur les sept heures. On leur donna 
leur souper ordinaire, c’est-à-dire une ration de son 
et de foin, qu’ils mangèrent généralement avec moins 
d’appétit que de coutume. A minuit environ , trois 
de ces animaux furent frappés de violentes coliques, 
accompagnées d’une diarrhée presque continuelle. Le 
sieur Lamy envoya d’abord chercher son maréchal, 
qui fut effrayé en voyant ti*ois chevaux aussi grave¬ 
ment malades en même temps. Ne sachant à quoi 
attribuer les accidens qu’il observait, cet homme eut 
l’heureuse idée d’examiner l’avoine que renfermait le 
tonneau, et il remarqua avec étonnement qu’elle 
contenait, pour me servir de son expression, de pe¬ 
tites pierres blanches. Ayant voulu en goûter une, 
il fut frappé de son âcre té, et, sans en connaître la 
composition, il annonça, à tout hasard, que les ani¬ 
maux étaient empoisonnés. On fit alors appeler le s 
grainetier qui avait fourni l’avoine deux jours au¬ 
paravant, et on lui communiqua les craintes qu’on 
avait. Celui-ci se défendit en affirmant que la mar¬ 
chandise qu’il avait livrée ne renfermait rien qui pût 
nuire à la santé des animaux. Moins prudent que le 
maréchal, il goûta sans précaution une des soi-disant 
pierres que l’on avait trouvées dans son avoine , et 
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bientôt il ressentit des coliques qui, heureusement, 
n’eurent aucune suite fâcheuse. Ce fut alors seule¬ 
ment qu’on se rappela qu’un des sacs pris chez M. 
Hédouin avait été placé, durant la nuit, sur le ton¬ 
neau à l’avoine ; on se souvint aussi qu’en chargeant 
ces sacs le matin, on s’était aperçu que l’un d’eux 
était percé ; dès-lors on ne douta plus que les animaux 
n’eussent été empoisonnés. 

D’après les conseils du maréchal, deux des che¬ 
vaux les plus malades furent immédiatement conduits 
chez M. Collas, vétérinaire. L’un d’eux mourut en 
entrant dans l’infirmerie ; Fautre expira une heure 
après dans les plus violentes douleurs; le troisième, 
qui était resté dans l’écurie du sieur Lamy, succomba 
à quatre heures 3 après s’être long-temps débattu. 
Enfin, les trois autres chevaux présentèrent bientôt, 
à leur tour, les mêmes symptômes que ceux qui 
avaient succombé; et le ri, à huit heures du matin , 
je fus appelé pour les soigner. Je les examinai suc¬ 
cessivement : deux me parurent dans un état à-peu- 
près désespéré; ils étaient météorisés, avaient de vio¬ 
lentes coliques, une diarrhée fréquente, la respiration 
difficile j le pouls effacé et les extrémités froides. Le 
troisième était beaucoup moins triste et peu balonné; 
quoiqu’il eût la diarrhée, ses coliques étaient légères, 
il avait le pouls régulier et cherchait encore à man¬ 
ger; en un mot, rien n’indiquait chez lui un danger 
pressant; aussi verrons-nous par suite qu’il vécut 
beaucoup plus long-temps que les autres. Avant de 
prescrire aucun traitement, j’examinai le sel qu’on 
avait trouvé dans l’avoine : à son inspection et sur- 
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tout à son poids, je crus reconnaître un sel métal¬ 
lique j mais il me fut impossible d’indiquer au juste 
sa composition. Je pris alors le parti d’en faire de¬ 
mander le nom à M. Hédouin, qui me répondit, 
par écrit, que ce sel était Varsèniate de potasse. Il 
ne me fut plus permis, dès-lors, de douter que ces 
chevaux n’eussent été empoisonnés, comme on le 
soupçonnait. Ne connaissant aucun antidote bien 
éprouvé contre les empoisonnemens par l’arsenic, et 
sachant d’ailleurs que tous ceux qu’on avait préco¬ 
nisés étaient à-peu-près abandonnés, je me contentai 
de prescrire des boissons mucilagineuses et des demi- 
lavemens émolliens, en annonçant toutefois que je 
reverrais les malades dans la matinée. Quoique je 
n’eusse aucun motif de douter que le sel qui avait 
empoisonné les animaux ne fût de l’arséniate de po¬ 
tasse, ainsi que le déclarait M. Hédouin, je desirai 
cependant en acquérir la certitude. Je me transportai, 
dans cette intention, chez M. Labarraque, où j’eus 
l’avantage de rencontrer M. Chevallier.Je priai alors 
ees deux messieurs, vos honorables collègues, de 
vouloir bien analyser le sel que je leur présentais} 
ils y consentirent : voici le résultat de leurs recher¬ 
ches j que je copie textuellement dans une note que 
je dois à l’obligeance de MM. Chevallier et Labar- 
raque, auxquels je me fais un devoir de témoigner 
ici toute ma reconnaissance. 

u Ce sel fut examiné : il étâit blanc, très pesant, 
« cristallisé confusément} il jouissait des caractères 
a suivans : i° jeté sur les charbons, il se boursou- 
« fiait et répandait une odeur marquée d’arsenic 
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« ( l’odeur alliacée ); 2° sa dissolution précipitait par 
« le nitrate d’argent en rouge brique par le sulfate 
« de cuivre, en blanc bleuâtre, par l’hydrochlorate 
« neutre de cobalt, en rose; 5 ° traitée par l’hydro- 
« gène sulfuré, à l’aide de la chaleur, elle donnait 
« lieu à un précipité de sulfure jaune d’arsenic; 

« 4 ° elle rougissait fortement le papier de tournesol. 

« Tous ces caractères démontraient bien que ce sel 
« était un arsèniate. Voulant reconnaître sa base, 

« nous fîmes une solution très concentrée d? arsèniate > 
« puis nous ajoutâmes dans une portion de cette so- 
« lution du chlorure de platine; il y eut à l’instant 
« formation d’un précipité jaune. Une autre portion, 
« essayée par la potasse, ne donna lieu à aucun prê¬ 
te cipité ni à aucun dégagement d’ammoniaque. 

« Ces recherches nous donnèrent la certitude que 
« le sel que nous avions examiné était bien de Varsé — 
« niate acide de potasse. » 

Cette analyse terminée, d’après les- conseils de 
MM. Chevallier et Labarraque, je résolus d’em¬ 
ployer de suite le tritoxide de fer hydraté , nouvelle¬ 
ment signalé comme antidote de l’arsenic, par les 
docteurs Bunzen et Berthcld de Gottingue ; et j’in¬ 
vitai ces messieurs à préparer cet antidote que je me 
chargeai d’administrer. 

« N’ayant point à notre disposition, disent 
« MM. Chevalier et Labarraque, dans une autre 
« note que je dois aussi à leur complaisance, de ce 
« tritoxide de fer hydraté, qu’on ne trouve point 
« dans les pharmacies, nous prîmes du sulfate de fer 
« du commerce, qui, ayant été exposé pendant long,- 
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« temps à l’air, avait passé, en partie, de l’état de 
« proto-sulfate à l’état de persulfate. Ce sel fut dissout 
« dans, l’eau, puis précipité par l’alcali volatil. Nous 
« obtînmes ainsi un tritoxide de fer hydraté, mêlé à 
« des hydrates de protoxide et de deutoxide. » 

Ce produit fut administré successivement â chacun 
des chevaux, à la dose d’un litre environ et en com¬ 
mençant par celui que je jugeais le plus malade. Le 
premier mourut six heures après avoir pris cet anti¬ 
dote j le second ne succomba qu’au bout de trente-sept 
heures 5 et le troisième vécut jusqu’au huitième jour. 

Je vais maintenant exposer le plus succinctement 
possible les principales lésions observées à l’ouverture 
de ces animaux. Je les indiquerai dans l’ordre numé¬ 
rique , en commençant par le cheval qui a succombé 
le premier. 

N° 1. Cheval entier, sous poil gris, hors d’âge $ 
mort sur la route de "Versailles à Paris, treize heures 
environ après l’ingestion du poison. Les viscères ab¬ 
dominaux sont dans leur position naturelle3 le péri¬ 
toine est coloré et les vaisseaux qui rampent le long 
des bandes intestinales sont très injectés. L’estomac 
ne contient qu’un liquide jaunâtre, qui est recueilli 
dans un vase. La membrane muqueuse qui tapisse 
la face interne du sac droit réfléchit une couleur 
rouge presque écarlate -, sa surface est ecchymosée 
dans plusieurs endroits, par plaques de la largeur 
d’un franc environ ; le tissu sous-muqueux est injecté 
et cette injection s’étend jusqu’à la membrane char¬ 
nue , qui y participe. L’intestin grêle contient une 
grande quantité d’un liquide lactescent ; il ne présente 
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d’ailleurs aucune lésion sensible; il en est de même 
du cæcum. La muqueuse du colon est, au contraire, 
dans toute son étendue , d’un rouge très foncé; les 
matières que renferme cet intestin sont très liquides. 
La vessie contient une assez grande quantité d’un 
liquide coloré qui a été aussi conservé dans un vase 
particulier; la membrane qui revêt sa face interne 
est très injectée, surtout dans son fond. Les poumons 
sontsains;!e cœur, d’un volume ordinaire ; ses cavités 
ventriculaires, remplies de caillots fibrineux ; le ven¬ 
tricule droit et lès oreillettes n’offrent aucune lésion ; 
le ventricule gauche présente un grand nombre d'ec¬ 
chymoses de forme pyramidale , qui s'étendent de sa 
base à sa pointe : lorsqu’on les incise, on remarque 
que la membrane qui les recouvre est très rouge et 
qu’au-dessous d’elle il existe un caillot bien marqué. 
Les vaisseaux qui rampent à la surface du cerveau 
sont très injectés; quelques ecchymoses se font aussi 
remarquer sur l’arachnoïde ; la masse cérébrale n’offre 
aucune altération sensible. Rien ne pouvant faire 
soupçonner une lésion de la moelle épinière, la co¬ 
lonne vertébrale n’a point été ouverte. Les liquides 
contenus dans l’estomac et dans la vessie ont été sou¬ 
mis à l’analyse par MM. Chevallier et Labarreque. 
Les recherches minutieuses de ces savans chimistes 
n’ont pu leur faire découvrir aucune trace de poison. 
Il est présumable que le cheyal qui fait le sujet de 
cette observation aura éprouvé, sur la route de Ver¬ 
sailles à Paris, comme les autres chevaux, une diarrhée 
dont le conducteur ne se sera point aperçu. Est-ce 
par les déjections que l’agent délétère a disparu; ou 
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bien a-t-il été absorbé et porté dans le torrent de la 
circulation ? Il est à regretter que le sang et les li¬ 
quides contenus dans les intestins n’aient point été 
analysés: peut-être auraient-ils présenté le poison 
que les premières matières n’ont pu faire découvrir. 

]N° 2 . Cheval gris, entier, hors d’âge, mort chez 
M. Collas, vétérinaire, quatorze heures environ 
après l’empoisonnement. Estomac très volumineux, 
renfermant une grande quantité d’alimens très durs; 
la membrane péritonéale de ce viscère est déchirée à 
’ sa grande courbure, dans une étendue de 4o centi¬ 
mètres environ; la muqueuse du sac droit est rouge 
et injectée dans quelques points seulement; il en est 
de même de celle qui tapisse l’intestin grêle et le 
cæcum. Le diaphragme est rupturé dans sa portion 
charnue, près du cartilage xiphoïde ; il n’existe aucun 
épanchement de sang dans l’abdomen ; et tout porte 
à croire que cette lésion est ahrîvée au moment de la 
mort de cet animai, qui était non-seulement empoi¬ 
sonné, mais encore atteint d’une indigestion bien 
marquée. Les poumons sont sains; le cœur présente 
les altérations qui ont été décrites dans la précédente 
observation, c’est-à-dire, des ecchymoses nombreuses 
dans le ventricule gauche > s'étendant de Vorifice au- 
riculo-ventriculaire à la pointe du viscère. 

N° 5. Cheval hongre, alezan, hors d’âge, mort, 
comme le précédent, dans l’écurie de M* Collas, 
quinze heures après avoir mangé i’avoine qui conte¬ 
nait le poison* Traces marquées d’inflammation sur 
la face interne du sac droit de l’estomac et sur la mu¬ 
queuse du colon ; intestin grêle et cæcum sains ; vessie 
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injectée; ventricule gauche du cœur garni d'ecchy¬ 
moses; caillots fibrineux dans sa cavité et dans l’aorte 
postérieure. 

N° 4. Cheval hongre, bai, hors d’âge , mort cher 
le sieur Lamy, dix-sept heures après avoir mangé 
l’aliment empoisonné. Rougeur et épaississement de 
la muqueuse du canal alimentaire, depuis et y com¬ 
pris le sac droit de l’estomac jusqu’à la portion flot¬ 
tante du colon; poumons sains, cœur volumineux, 
ventricule gauche fortement ecchymose à sa base. 

N° 5. Chevai entier, gris foncé T âgé de sept ans, 
mort chez son propriétaire, trente-deux heures en¬ 
viron après l’empoisonnement, et six heures après 
l’administration de l’antidote. L’estomac est garni 
d’alimens qui, à leur surface, présentent cà et là 
quelques points verdâtres. La membrane muqueuse 
du sac droit de l’estomac est fortement injectée ; l’in¬ 
testin grêle est rempii'id’une matière noire-verdâtre, 
qui paraît être le contre-poison administré, mêlé aux 
liquides que contenait cet intestin; sa muqueuse est 
rougeâtre ainsi que celle du colon ; le cæcum n’offre 
point d’altération sensible ; il en est de même de la 
vessie et des poumons; le cœur, comme chez les autres 
animaux , présente , à la base du ventricule gauche, 
des ecchymoses très marquées. 

Tï° 6. Cheval entier, rouen-vineux , hors d’âge, 
mort che* le sieur Lamy, cinquante-quatre heures 
environ après l’empoisonnement, et trente-six heures 
après avoir pris la solution de tritoxide de fer hy¬ 
draté. L’estomac et l’intestin grêle contiennent un 
liquide noir-verdâtre, semblable à celui que renfer- 
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«ait l’intestin du cheval précédent; ces deux viscères 
et le cæcum sont très enflammés ; le ventricule gauche 
-du cœur offre aussi des ecchymoses tout- à-fait sem¬ 
blables à celles que nous avons décrites chez les autres 
animaux. 

N® 7 . Cheval entier, alezan, hors d’âge, mort le 
neuvième jour de l’empoisonnement et huit jours 
après avoir pris l’antidote. Le péritoine qui recouvre 
l’estomac et les intestins est très rouge ; la membrane 
-épidermoïde du sac gauche de ce premier viscère 
s’enlève par lames; la muqueuse du sac droit est 
légèrement ecchymosée et ramollie ; sa membrane 
charnue réfléchit une couleur rouge-pourpre ; l’intes¬ 
tin grêle est rempli d’une matière noire, fétide ; le 
cæcum n’offre aucune altération; la membrane mu¬ 
queuse qui tapisse le colon est épaissie et remplie de 
sang épanché, particulièrement à la courbure pel¬ 
vienne. Le cœur nage dans un liquide sanguinolent; 
le ventricule droit renferme beaucoup de sang; la 
membrane qui le revêt est très rouge ; Ve gauche pré¬ 
sente des ecchymoses nombreuses 3 mais , à la vérité 3 
beaucoup moins sensibles et moins étendues que chez 
les autres chevaux. 

Dans tout ce qui précède il résulte, messieurs, 
i° que les sept chevaux, qui font le sujet de cette note, 
ont été empoisonnés, à n’en pas douter, par Varsé- 
niate de potasse; 2 .° que la présence de ce poison 
s’est manifestée chez tous ces animaux par de vio¬ 
lentes coliques , compliquées d’une diarrhée, qui n’a 
cessé qu’avec la vie ; 5° qu’à l’ouverture de ces sept 
chevaux, des traces d’inflammation ont été observées 
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soit dans l’estomac, soit dans les intestins, soit dans 
la vessie, et quelquefois sur tous ces viscères en même 
temps j 4 ° que chez tous ces animaux des ecchymoses 
nombreuses existaient à la base du ventricule gauche 
du cœur, et qu’aucune lésion semblable ne se faisait 
remarquer dans les autres cavités de ce viscère ; 
5 ° que les matières contenues dans l’estomac et dans 
la vessie du premier de ces chevaux, soumises à l’a¬ 
nalyse, n’ont offert aucune trace du poison j 6 ° enfin, 
que le tritoxide de fer hydraté a été administré à 
trois de ces chevaux, comme antidote,* que le pre¬ 
mier de ces animaux est mort 6 heures après l’inges¬ 
tion du conire-poison j le deuxième, au bout de 
37 heures, et que le troisième a vécu jusqu’au hui¬ 
tième jour. 

Est-ce à l’action du contre-poison qu’il faut attri¬ 
buer la prolongation de l’existence de ce dernier 
animal , ou bien dépend-elle de ce qu’il avait pris 
une moins grande quantité d’arséniate de potasse que 
les autres chevaux ? Ea solution de ces questions me 
paraissant impossible, je ne m’y arrêterai point. Je me 
bornerai seulement à vous faire remarquer, mes¬ 
sieurs, qu’il me semblerait injuste de tirer, du peu 
de succès que nous avons obtenn de l’emploi du 
tritoxide hydraté , aucune conséquence défavorable 
au moyen proposé par les docteurs Bunzen et Ber- 
thold , attendu que leur antidote n’a été administré 
que 28 heures environ après l’empoisonnement. 

Je me propose de faire très prochainement quel¬ 
ques expériences sur des chevaux, pour constater 
l’efficacité de ce contre-poison. Aussitôt qu’elles se- 
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ront terminées, je m’empresserai de vous en soumettre 
le résultat, quel qu’il soit. 

L’évènement, dont je viens d’avoir l’honneur de 
vous entretenir, messieurs, soulève une question 
d’une haute importance et qui est du domaine de 
l’hygiène publique. Lorsqu’une loi sévère, rendue 
en germinal an xi, impose aux pharmaciens l’obliga¬ 
tion de ne vendre des poisons que sur ordonnance de 
médecin , et punit les contrevenans d’une amende de 
3,ooo francs, on se demande comment il se fait que 
les poisons les plus actifs , les matières les plus véné¬ 
neuses circulent tous les jours sur la voie publique, 
sans la moindre précaution. Un tel état de choses ne 
peut subsister plus long-temps et mérite de fixer toute 
l’attention de l’autorité. Déjà le conseil général de 
salubrité a dû s’occuper de cette importante question. 
La sollicitude des savans qui le composent, pour 
tout ce qui intéresse la santé publique, nous est un 
sûr garant de la sagesse des mesures qui seront 
prises. 
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AFFAIRE THOURET NOROY. 

PAR M. CHARLES DALEOCSSIERE, 

avocat à la Cour royale de Paris. 

Un arrêt de la Cour royale de Rouen a fait une 
application re'cente du principe de la responsabilité 
médicale. Plusieurs fois, depuis un petit nombre 
d’années, de semblables débats ont retenti sur la scène 
judiciaire, et jamais les décisions qui intervinrent ne 
firent une aussi grande impression que celle qui fixe 
en ce moment les esprits. Déjà l’Académie royale de 
médecine, en une autre occasion, a fait entendre 
d’unanimes, mais vaines protestations. Aujourd’hui, 
l’alarme s’est répandue plus vive encore ; les récla¬ 
mations s’élèvent universelles, soit à cause des cir¬ 
constances particulières du procès sur lequel a été 
rendu l’arrêt de la Cour royale de Rouen, soit que 
les appréhensions augmentent et se multiplient à 
mesure que la jurisprudence tend à s’établir sur des 
autorités plus puissantes et plus nombreuses. Nous 
ferons connaître les faits de la cause soumise derniè¬ 
rement aux tribunaux, le jugement et l’arrêt con¬ 
firmatif qui sont intervenus^ après nous être livrés à 
un examen général du principe de la responsabilité. 
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Cette haute question touche aux intérêts les plus 
précieux de l’humanité; sa solution peut entraîner 
les plus fatales conséquences, et il n’en est pas de plus 
imprévue ni de plus abandonnée aux égaremens de 
la controverse. Si l’on remonte vers les temps anciens 
pour examiner quel fut jusqu’à ce jour le régime 
qui a gouverné la profession médicale, les défenseurs 
les plus exclusifs de la responsabilité reconnaîtront 
qu’il est impossible de ne pas se désister aujourd’hui 
de la sévérité des investigations judiciaires des siècles 
passés, et si nous jetons les yeux sur nos lois nou¬ 
velles, nous y chercherons vainement un texte spécial, 
des règles expresses en dehors des dispositions géné¬ 
rales qui ouvrent à la discussion un champ illimité. 
< 

De la responsabilité médicale avant les Codes. 

La profession médicale a long-temps rencontré 
dans l’esprit du législateur plus de suspicion que de 
crédit, par conséquent, dans les lois plus d’entraves 
que de protection. La loi romaine était rigoureuse 
envers le médecin ; nous lisons : Proculus dit : Si 
medicus servum imperitè secuerit , vel ex locàto , vel 
ex lege Aquilid competere actionem , idem juris est si 
mçdicamento perperàm usus fuerit ; sed et qui dere- 
liquit curâtionem , securus non erit , sed et culpœ reus 
intelligitur (ad legern Aquiliavî). Ainsi, un médecin 
avait-il pratiqué une opération d’une manière mal¬ 
habile imperitè ? avait-il prescrit à tort un médi¬ 
cament? avait-il, après une amputation, négligé le 
traitement du malade? il était responsable : la loi 

tome xn. a e PARTIE. 27 
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romaine lui demandait compte de son impéritie, de 
sa négligence , ainsi que le témoignent les passages 
que nous avons cités. Imperitia culpœ annumeratur 
(de div. reg. jur. ); et ailleurs : Magna negligentia 
culpa est, magna culpa dolus est (de verb. signif.). Tous 
ces textes et d’autres encore fournissaient des armes 
souvent dirigées contre le médecin, et faisaient peser 
sur sa tète une double responsabilité; car cette res¬ 
ponsabilité ne lui imposait pas seulement une répa¬ 
ration civile, limitée au préjudice souffert, le dom¬ 
mage n’était point la mesure exacte de l’indemnité. 
Il naissait encore de la loi Aquilia une obligation 
au-delà : cette obligation était une sorte de sanction 
pénale ; car la loi comprenait l’impéritie et la négli¬ 
gence du médecin au nombre des délits ; elle les re¬ 
cherchait, elle les réprimait comme des délits, in¬ 
dépendamment de l’action publique qui avait des 
effets bien plus graves encore. 

Qu’y a-t-il, au reste, qui doive surprendre dans 
ces dispositions à l’égard du médecin? Le magistrat 
revêtu des hautes fonctions de la judicature n’était-il 
pas lui-même soumis à de semblables rigueurs? Nous 
ne parlons pas ici du juge prévaricateur, de celui 
que l’appât du gain, les séductions des passions, ou 
la violence d’un ressentiment, aveuglaient au point 
de lui faire oublier ses devoirs et profaner son mi¬ 
nistère. La loi ne poursuivait-elle que celui-là? la 
bonne foi . qui éteignait l’action criminelle était-elle 
un obstacle à toute autre recherche? Non : le défaut 
de connaissances, l’impéritie du juge n’étaient point 
hors des atteintes du justiciable. Une interprétation 
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erronée, une fausse application des principes du 
droit, rendaient le magistrat responsable envers ce¬ 
lui qui souffrait de la sentencej seulement, si l’igno¬ 
rance ou la négligence du médecin constituait un 
véritable délit, l’erreur du juge n’avait pas ce carac¬ 
tère : de là une différence essentielle dans la respon¬ 
sabilité. On a donné divers motifs de cette distinction , 
nous n’avons point à nous en occuper ici ; nous avons 
voulu seulement constater que la dignité, l’éminence 
de ses fonctions, une intention pure, n’étaient point 
un rempart pour le jugej qu’il pouvait être contraint 
de descendre dé son siège pour venir appuyer sa sen¬ 
tence devant un juge nouveau, ou subir une répa¬ 
ration dont celui-ci était l’arbitre. La responsabilité 
suivait donc le magistrat dans le prétoire. Comment 
n’eût-elle pas accompagné le médecin auprès du lit du 
malade? Comment même n’eût-elle pas été plus sé¬ 
vère? On sait dans quelles circonstances et sous l’in¬ 
fluence de quelle condition sociale cette législation 
avait frappé l’art médical, et par quel enchaînement 
elle s’est perpétuée jusqu’à une époque peu éloignée 
de nous, sans que les progrès des temps en aient 
affranchi la science. Le droit romain, dont nos lois 
anciennes étaient, en beaucoup de points, une image 
fidèle, nous avait aussi légué ses méfiances et la plu¬ 
part des entraves qu’il avait posées au développement 
des connaissances médicales. Notre jurisprudence 
avait accueilli ses doctrinesj toutefois, en s’appro¬ 
priant le principe, elle n’avait pas aussi généralement 
adopté toutes ses rigueurs. Ainsi, les interprètes de 
la loi, les sénéchaussées, les parlemens étaient par- 
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tagés de sentimens; les uns donnaient à ia loi romaine 
toute son extension î l’impéritie pouvait servir de 
base à une action, elle était du domaine des tribu¬ 
naux, même dans les cas où elle n’était associée à 
aucune intention coupable. Les autres y apportaient 
un tempérament important : c’était tout un régime 
nouveau que les plus grandes exigences ne pouvaient 
trouver oppressif; l’ignorance, l’impéritie n’étaient 
plus l’objet des investigations de la justice; la loi 
recherchait seulement le dol ; elle sévissait partout 
où elle découvrait négligence coupable, prémédita¬ 
tion perfide; elle était toujours armée, mais seule¬ 
ment contre le délit ; devant elle , le défaut d’habileté 
et de lumières n’avait plus ce caractère, ou du moins 
elle avait abdiqué le droit de le rechercher et de le 
punir. 

Les deux doctrines ont pour appui une jurispru¬ 
dence forte de nombreuses autorités. M,. Merlin, 
dans son répertoire , au mot Chirurgien , après avoir 
reproduit plusieurs exemples qui attestent l’existence 
de la première, met en regard d’autres arrêts qui 
renferment la responsabilité dans le cercle plus étroit 
du dol et du délit : ainsi, une sentence du Châtelet 
avait jugé que les chirurgiens ne sont pas garans et 
responsables de leurs remèdes, tant qu’il n’y a que 
de l’ignorance et de l’impéritie de leur part, pai’ce 
que le malade de peut s’en prendre qu’à lui de son 
choix, quia -œgrotus debet sibi -imputare cur talent 
elegerit. Cette sentence fut confirmée par un arrêt 
du Parlement de Paris de 1696. « Il n’y a, dit Brillon, 
qu’un seul cas où l’on ait action contre eux, c’est 
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lorsqu’il y a dol, auquel cas^c’est un véritable délit ; 
il en est autrement lorsqu’on ne peut leur imputer 
qu’un quasi-délit, à la différence du droit romain, 
qui voulait que l’impéritie fût regardée comme 
faute. » 

Un malade accusait un chirurgien de l’avoir es¬ 
tropié en lui faisant une incision , et réclamait contre 
lui des- dommages-intérêts ; celui-ci forma sa de¬ 
mande en paiement d’honoraires ; on ne pouvait lui 
adresser aucune inculpation de malice ni dol, mais 
comme il avait opéré malgré l’avis contraire de deux 
chirurgiens , on lui reprochait beaucoup d’opiniâ¬ 
treté. La sénéchaussée de la Guyenne rejette les pré¬ 
tentions respectives des parties; appel de la part du 
chirurgien, qui soutient que « les termes de la loi 
malè et imperitè ne s’appliquaient qu’à des chirur¬ 
giens malhabiles et qui n’étaient point maîtres-jurés 
et sans expérience , et non à des maîtres qui avaient 
donné des preuves de leur suffisance dans d’autres, 
cures qu’ils avaient faites; qu’il pouvait arriver, 
dans ces cas, des accidens, des évènemens fâcheux, 
par le mauvais tempérament du malade et la fai¬ 
blesse de la nature, dont le chirurgien, qui avait 
d’ailleurs de bonnes intentions, ne pouvait être 
tenu. » Un arrêt intervint qui confirma la sentence 
et fut suivi d’un avertissement sévère adressé au chi¬ 
rurgien par le président, par lequel ce magistrat lui-, 
enjoignait d’être plus prudent à l’avenir, d’appeler 
un conseil dans les grandes cures, et, dans les con¬ 
sultations, de déférer toujours à l’avis de la majorités 
Ces décisions prouvent que déjà la responsabilité 
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médicale, mieux comprise, s’adoucissait à l’avantage 
de la science et de l’humanité ; quel que soit le nom¬ 
bre de celles qui retenaient le médecin sous le joug 
des anciens principes, il n’en est pas moins vrai que 
l’application de ceux-ci tendait à se resserrer dans de 
plus justes limites. « Lès lois romaines, dit Montes¬ 
quieu, voulaient que les médecins pussent être punis 
pour leur négligence et leur impéritie ; dans ce cas, 
elles condamnaient à la déportation le médecin d’une 
condition peu relevée, et à la mort celui qui était 
d’une condition plus basse i par nos lois, il en est 
autrement. Les lois de Rome n’avaient pas été faites 
dan$ les mêmes circonstances que les nôtres : à Rome, 
s’ingérait de la médecine qui voulait; mais, parmi 
nous, les médecins sont obligés de faire des études, 
de prendre certains grades ; ils sont censés connaître 
leur art. ( Esp . des Lois , liv. xxix chap. xiv. ) 

Tel était donc à Rome l’état de barbarie dans, 
lequel languissait la profession médicale! Ces répres¬ 
sions draconiennes durent s’éteindFe avec les cir¬ 
constances qui les virent naître, et cet art si long¬ 
temps méconnu se releva successivement de sa longue 
humiliation. Sous l’empire de nos anciennes lois, 
la grave autorité de Montesquieu, lui rend sa di¬ 
gnité, son indépendance. Bien qu’on puisse dire que 
le passage cité, plus spécialement occupé des recher¬ 
ches criminelles, ne s’étend pas à la responsabilité du 
médecin envers le malade, que cette responsabilité 
reste entière; cependant le texte même, les consi¬ 
dérations qui le terminent, et les exemples que nous 
avons cités conduisent à conclure, d’une manière gé- 
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né raie, que l’impéritie commençait à échapper aux 
poursuites judiciaires; d’autres exemples établissent, 
il est vrai, qu’elle y est demeurée soumise, au moins 
en ce qui touche la réparation civile envers la personne 
lésée; mais déjà les arrêts ne sont plus unanimes, 
ils sont combattus par des arrêts contraires, c’est un 
progrès très grand vers un état meilleur; et quel 
appui chercherait-on , d’ailleurs , dans cette partie 
de la jurisprudence demeurée inflexible? quelles 
conséquences pdurrait - oa tirer des souvenirs du 
passé? Cette législation pouvait être en parfaite har¬ 
monie avec les nécessités ou les idées des. temps fille 
du droit romain, elle trouvait son explication dans. 
cette longue succession de défaveur et de préjugés 
dont les médecins avaient été frappés et dont les an¬ 
ciens nous avaient transmis l’héritage , soit que cette 
défaveur, ces préjugés aient eu pour cause l’état 
peu avancé de la science et de l’art, soit que l’art et 
la science se croient en droit, de leur renvoyer une 
partie de l’accusation, toujours est-il que si la mé¬ 
decine a eu de beaux âges, si ses fondateurs et leurs 
plus célèbres disciples s’environnèrent de tous les 
prestiges d’une éclatante et durable illustration, en 
général cependant elle fut, même pour les classes 
élevées, un assemblage barbare de recettes et de médi¬ 
cations empiriques, domaine obligé du ridicule et 
du sarcasme. La chirurgie, réduite aux proportions 
d’un art mécanique, alliée aux offices les plus subal¬ 
ternes, subissait plus rigoureusement encore la répro¬ 
bation commune. Il est affligeant de le dire, long¬ 
temps la science médicale eut à combattre les>dédains 
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dont elle était poursuivie, les condamnations judi¬ 
ciaires n’étaient pas celles qui pesaient le plus sur 
elle, les arrêts des cours de justice étaient les for¬ 
mules sous lesquelles se produisaient au sérieux les 
opinions reçues, tandis que ‘dans les sociétés parti¬ 
culières et sur la scène elles recevaient une autre 
forme. Sous l’empire de ces idées on avait bien pu 
transformer le médecin en un instrument de déla¬ 
tions} comment par zèle pour les intérêts mal com¬ 
pris de l’humanité, n’eût-on pas été conduit à oppri¬ 
mer une science qui inspirait peu de confiance, et 
qu’on ne craignait pas d’avilir? Qui ne se rappelle la 
pénible stupéfaction qui s’empara de toutes les 
classes de la société , à l’apparition dans la capitale de 
l’Europe civilisée de cette ordonnance qu’une main 
malheureuse exhuma de l’oubli où elle était ense¬ 
velie? Concluons donc, par cette maxime si vraie 
dont Montesquieu, de son temps déjà, faisait l’appli¬ 
cation aux médecins qui de nos jours est encore 
bien mieux justifiée, savoir: qu’il ne faut jamais 
séparer les lois des circonstances où elles ont été 
faites. 

Et à quelle époque invoquerions-nous des précé¬ 
dons déjà si loin de nous? N’est-ce pas de nos jours 
seulement que les différentes branches de l’art de 
guérir, étendant de plus en plus leurs conquêtes sur 
l’ignorance et le préjugé, ont triomphé des résis¬ 
tances d’une opinion qui avait en quelque sorte pour 
elle la sanction des temps ? Quelle science subit plus 
promptement une plus éclatante rénovation? Les 
connaissances anciennes, héritage équivoque du 
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passé, soumises par elle à un examen plus sévère, se 
sont épurées et affermies; de précieuses découvertes 
lui ont tracé des voies neuves et fécondés ; enfin elle 
est arrivée à ce point d’élévation que, dans beaucoup 
de questions d’ordre administratif , civil et criminel * 
elle est digne de verser dans le sanctuaire des lois et 
dans les conseils du législateur, le tribut de ses lumiè¬ 
res. Témoin de tant d’efforts et de tant de progrès, la 
société a brisé les premières entraves, elle a abjuré 
ses préventions, cassé ses arrêts : pourquoi seule in¬ 
flexible, immuable, la législation des mauvais jours 
ne réformerait-elle pas aussi les siens? 

De la responsabilité médicale sous Vempire des 
codes. 

Aujoud’hui, la question se présente sous un as¬ 
pect nouveau et divise les esprits. Et d’abord, re¬ 
marquons qu’en parcourant les tables de nos lois, nous 
ne voyons nulle part que la responsabilité médicale 
ait été l’objet des prévisions du législateur ; si dans un 
texte spécial il l’a établie pour un cas déterminé, 
cette précaution est devenue un des argumens su r 
lesquels on s’appuie le plus pour repousser l’exten¬ 
sion du px-incipe à d’autres. 

Ce silence de la loi, diversement interprété, sert 
aux uns' à décliner une responsabilité incompatible 
avec l’exercice de l’art, funeste aux intérêts sociaux; 
il sert aux autres à rappeler les premiers sous le poids 
des principes généraux qu’aucune dérogation spéciale 
n’a fait fléchir encore.Ces deux systèmes, également 
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dangereux dans leurs conséquences extrêmes, attes¬ 
tent la nécessité d’enlever au vague des dispositions 
générales, des questions tout exceptionnelles, dont 
les difficultés innombrables et les solutions si vive¬ 
ment contestées mettent chaque jour plus à décou¬ 
vert les lacunes de notre législation médicale. Ga¬ 
rantir la société des abus d’une impunité absolue, 
protéger la science contre les irruptions inconsidé¬ 
rées des inquisitions judiciaires, offrir sécurité à la 
première, indépendance à la seconde, tels sont les 
vœux qui s’élèvent de toutes parts,et appellent l’in¬ 
tervention d’une législation spéciale appropriée à la 
nature et à l’importance du sujet. 

Une double responsabilité est invoquée contre le 
médecin : responsabilité publique qui le soumet à 
l’expiation pénale des accidens qui lui sont attribués, 
comme d’un délit que la loi peut excuser, mais qu’elle 
ne saurait laisser tou t-à-faitimpuni ; responsabilité 
privée qui l’oblige à la réparation civile du dom¬ 
mage individuel par une indemnité pécuniaire en¬ 
vers celui qui le souffre. 

Les art. 5 19, 320 du Code pénal servent de texte à 
la première j il sont ainsi conçus : 

Art. 319. Quiconque par maladresse, imprudence, 
inattention, négligence, ou inobservation des régle- 
mens, aura commis involontairement un homicide , 
ou en aura involontairement été la cause, sera puni 
d’un emprisonnement de trois mois à deux ans et 
d’une amende de 5 o francs à 600 francs; 

Art. 520 . S’il n’est résulté du défaut d’adresse et 
de précaution, que des blessures ou coups, l’empri- 
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sonnement ne sera que de six jours à deux mois, et 
l’amende de 16 à 100 francs. 

La seule lecture de ces articles démontre par quelle 
induction éloignée, quelle pénible analogie on fait 
peser sur le médecin la rigueur exorbitante d’une loi 
pénale. Ceux qui en requièrent le plus l’application 
conviennent qu’ils se rapportent plus spécialement à 
un genre de délit tout-à-fait étranger aux accidens 
involontaires, qui peuvent affliger un médecin dans 
l’exercice de sa profession. Ainsi, on reconnaît que 
le législateur a eu pour but général de réprimer les 
contraventions aux mesures de police , les infractions 
aux réglemens , etc., etc. ; les violences exercées 
dans les querelles et rixes, les homicides et blessures 
produites par un cheval mal gouverné, par une* 
voiture qui n’est pas surveillée, à la chasse par l’im¬ 
prudence ou l’inattention du chasseur 5 enfin cette 
multitude infinie d’évènemens malheureux de la vie 
ordinaire que plus d’attention, d’adresse ou de pru¬ 
dence , aurait fait éviter , et on avoue qu’aucun but 
de responsabilité médicale n’a préoccupé la pensée 
qui a formulé les dispositions des art. 5 19 et 320 du 
code pénal. Suivant nous ces réflexions devraient 
suffire pour écarter de piano l’application de sem¬ 
blables pénalités à des questions tout-à-fait imprévues 
qui ne s’y rattachent que par l’extension indéfinie, 
dangereuse, qu’on donne aux mots maladresse, né¬ 
gligence, inattention, etc. Certes, si les faits médi¬ 
caux avaient pu entrer dans l’esprit du législateur , 
comme objet de répressions de ce genre, des considé¬ 
rations toutes puissantes de l’ordre le plus élevé les 
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auraient distingués des généralités dans lesquelles on 
les enveloppe; la loi elle-même eût fixé les circon¬ 
stances capables de donner lieu à de telles expiations; 
elles en eût réglé la poursuite, déterminé les formes, 
et prescrit avec quelle économie l’intérêt social aurait 
permis d’en user, mais le législateur ne l’a pas fait, 
il s’est renfermé, dans un silence absolu: c’est que 
d’un coup-d’œil, il en a compris l’impossibilitécal¬ 
culé les dangers, et il s’est tu. On répond qu’il s’est 
suffisamment expliqué, que les art. 3 ig, 520 ne sont 
pas limitatifs, que les tribunaux peuvent en faire 
l’application à tous les cas qu’ils jugent leur appar¬ 
tenir, que la loi leur a confié ce soin : ces articles ne 
sont pas limitatifs, soit ; iis peuvent s’étendre à tous 
les cas semblables à ceux qui ont pu être plus parti¬ 
culièrement prévus, sans aucun doute. Mais encore 
fàudra-t-il qu’il y ait similitude, analogie? Le 
nombre est grand des exemples qu’on peut citer, et 
qui se trouvent compris dans le cercle des précé¬ 
dentes dispositions, mais quelle similitude entre tous 
les cas qu’on voudra imaginer, et le médecin qui, 
revêtu d’un caractère légal, accomplissant un devoir 
sacré, se sera trompé dans l’exercice d’un art qui n’a 
pas de règles déterminées, qui avance incessamment 
dans des routes inconnues à la plupart des hommes, et 
que la nature dévoile à peine' aux adeptes de la 
science? quelle analogie entre le chirurgien qui, 
dans une opération laborieuse, verra se développer 
sous sa main un de ces accidens sur lesquels on ne 
peut trop gémir, mais que l’infirmité humaine 
comporte, que l’habilité la plus grande ne peut pas 



DE LA RESPONSABILITÉ MÉDICALE. 419 

toujours éviter , et celui qui, dans un exercice dont 
il est facile d’empêcher les abus, ou au mépris de 
toutes les mesures établies pour la sûreté publique, 
devient l’auteur punissable d’un malheur, tels que 
ceux prévus par les art. 319, 520 ? Certainement, les 
dissemblances sont manifestes, la comparaison ne sau¬ 
rait s’établir, et il serait à-la-fois tyrannique et in¬ 
juste de les comprendre tous sous le même régime, 
de les soumettre à la même loi. Or, s’il est vrai que 
ces articles n’aient pas été écrits en vue du médecin, 
mais bien en vue de faits qualifiés par la loi, aux¬ 
quels les faits médicaux ne sauraient être assi¬ 
milés, peut-on sans donner une extension forcée à ces 
dispositions, en faire l’application à ceux-ci? Certes, 
voulût-on même attribuer aux erreurs, ou autres 
faits involontaires du médecin, un caractère de délit 
qu’ils ont dès long-temps perdu , il serait injuste en¬ 
core de les rechercher ou de les confondre dans les 
textes précités, et de marcher par les voies ordinaires 
à la découverte d’une faute insaisissable. L’art. 4 du 
code pénal qui statue que nulle contravention, nul 
crime, nul délit, ne peut être puni de peines qui 
n’étaient pas prononcées par la loi avant qu’ils fus¬ 
sent commis, trouverait ici sa place naturelle. Car 
assurément ce délit d’une espèce nouvelle ne serait 
pas prévu, et il y aurait lacune dans la législation 
pénale. Mais disons plutôt, ce qui nous paraît conci¬ 
lier les besoins de la science et les avantages géné¬ 
raux de l’humanité j disons que si le législateur a 
gardé le silence, c’est que, dans un but éminent 
d’intérêt social, il s’est reposé sur un usage univer- 
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sellement répandu parmi nous, sous nos lois an¬ 
ciennes et conformes au système que nous soutenons. 
Quel pas rétrograde le système contraire ne ferait-il 
pas faire à la législation? Nous avons vu que long¬ 
temps avant les codes une jurisprudence s’était intro¬ 
duite, par laquelle le médecin ou le chirurgien ne 
pouvait être recherché, même à fin de réparation 
civile, que pour àol et délit, mais surtout qu’il ne 
pouvait être soumis à une répression pénale ; nous 
avons cité à ce sujet la grave autorité de Montes¬ 
quieu , nous lisons encore dans Ferrière : « Quand il 
arrive qu’un chirurgien , par impéritie , ou par mé¬ 
prise, cause la mort à quelqu’un, ce fait est regardé, 
suivant l’usage de toute la France, comme un quasi- 
délit qui ne se punit que par une condamnation de 
dépens, dommages-intérêts, et non pas de peines 
afflictives, parce que autrement il n’y aurait personne 
qui voulût se charger d’une profession si hasar¬ 
deuse.» Ainsi de nos jours l’application des art. 519, 
520 serait un anachronisme injustifiable qui repla¬ 
cerait la médecine sous le joug des époques les plus 
dures de son long esclavage, ce serait en quelque 
sorte faire reparaître les liens sous lesquels la loi 
romaine l’avait asservie, et que les progrès de l’art et 
de la civilisation en général avaient dès long-temps 
rompus, un pareil régime ne saurait revivre. La 
science a glorieusement conquis ses titres à plus d’in¬ 
dépendance, et la société, qui en a reçu les bienfaits, 
ne saurait offrir la flétrissure d’une condamnation 
pénale, et les chances d’une prison à l’homme dont 
le dévoûment et les lumières sont souvent couronnés 
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des succès les plus inespérés, et quelquefois aussi rendus 
inefficaces par les revers les plus inattendus! Que 
dans les circonstances où le médecin s’étant mis en 
contravention ouverte avec une loi écrite, des acci- 
dens aient été la conséquence de sa témérité., la loi 
exerce sur lui son action répressive, l’intervention 
puissante de son autorité est juste,elle est rationnelle : 
ainsi un officier de santé et une sage-femme entre¬ 
prennent seuls des opérations ou des cures dans les 
cas difficiles où la loi les oblige à ne les tenter que 
sous la surveillance et l’inspection d’un docteur, leur 
insuffisance, leur présomption n’a pas été heureuse, 
des suites graves ont justifié les prohibitions de la loi 
et une juste pénalité vient frapper le coupable qui a 
enfreint une règle écrite, à laquelle il est tenu d’obéir -, 
ici y il y a une contravention manifeste parfaitement 
appréciable. Il était frappé d’une incapacité légale, 
il a excédé ses pouvoirs, il a écarté la garantie que 
le législateur trouvait dans les lumières du docteur, 
pour la sûreté plus grande du malade, et aussi pour 
mettre à couvert la responsabilité des actes de l’opé¬ 
rateur, il en subira le châtiment. 

Au reste, c’est surtout à des cas de ce genre que 
les tribunaux ont restreint l’application des pénalités 
de la loi ; néanmoins les partisans les plus sévères de 
la responsabilité médicale comprennent d’une ma¬ 
nière générale le médecin dans les termes des art. 
319, 520 du Code pénal, et dès-lors s’élève cet f e 
inépuisable controverse, afin de déterminer quels 
faits y seront soumis, quels autres en seront exclusj 
et l’on conçoit dans quel dédale d’opinions diverses 
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on se trouve perdu, quels embarras préparent aux 
tribunaux les contestations inséparables d’un pareil 
système. Nous bornerons ici nos réflexions sur les 
art. 5 rg, 520 du Code pénal - désormais elles se con¬ 
fondront avec l’examen sur les art. i382 , i 383 du 
Code civil. Inutile de nous attacher plus long-temps 
à cette question de responsabilité, séparée de ces 
derniers articles. Isolée, toute grave qu’elle est, elle 
se présente sous un aspect incomplet dans la discus¬ 
sion générale : que le médecin soit soumis par la loi 
à une peine et à une indemnité, ou à une indemnité 
seulement, sans doute la distinction est importante, 
mais l’intérêt vital de la contestation n’est pas là; ce 
qu’il importe surtout d’examiner, c’est la responsa¬ 
bilité en général, puis, quelles sont les limites de 
cette responsabilité, non pas quant à i’importance^et 
à la nature de la réparation, mais bien quant aux 
faits qui peuvent lui donner naissance et aux re¬ 
cherches qu’il est possible de faire pour parvenir à la 
constatation de ces faits. Embrassons donc la respon¬ 
sabilité dans ses termes les plus généraux, dans les 
art. i3 S2 , i 583 du Code civil ; c’est sur leurs dispo¬ 
sitions que se fondent toutes les demandes eu répara¬ 
tion civile, dommages-intérêts, indemnité 3 dirigées 
contre les médecins, c’est-à-dire presque toutes les 
réclamations dont les tribunaux ont été saisis, et les 
décisions qui les ont terminées. 

Ces articles sont ainsi conçus : 

Art. i582 . Tout fait, quelconque de l’homme qui 
porte un préjudice à auti-ui, oblige celui par la faute 
duquel il est arrivé à le réparer. 
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Art. i 585 . Chacun est î-esponsable du dommage 
qu’il a causé non-seulement par son fait, mais encore 
par sa négligence ou par son imprudence. 

Nous ne venons point discuter ici l’étendue des 
dispositions qui précèdent. Elles disent assez dans 
quelle vaste latitude elles embrassent tous les 
hommes dans quelque condition qu’ils sé trouvent 
placés, et tous les genres de dommage qu’on peut 
causer à autrui. Les inspirations de la conscience, 
devançant les enseignemens de la réflexion., nous les 
présentent appuyées sur ces règles de justice univer¬ 
selle au-dessus desquelles personne n’a droit de s’é¬ 
lever. La réparation du préjudice causé à autrui 
n’est pas une pure convention de droit civil, c’est en 
même temps un principe de droit naturel préexistant 
que la loi écrite a consacré. Toutes les restrictions à 
l’extension de ce principe doivent être établies, déter¬ 
minées d’une manière spéciale, justifiées par des mo¬ 
tifs puissans et avérés. 

Veut-on pénétrer davantage l’intention qui ani¬ 
mait le législateur, lorsqu’il a tracé les termes des 
art. i582 et i 585 , et connaître le sens qu’une inter¬ 
prétation générale y a attaché? D’une part, les dis¬ 
cours des orateurs qui ont présenté et soutenu le 
projetée loi , soit au tribunat, soit au corps législatif; 
d’autre part, l’universalité des jurisconsultes, les 
uns par leurs lumineux développemens qui sont tou¬ 
jours le guide le plus sûr pour saisir l’esprit d’une 
loi, puisqu’ils ne sont autres que les motifs qui l*ont 
fait établir, les autres par de savantes discussions, 
sur les applications delà loi, tombéedans'le domaine 

XII. 2* PARTIE. 28 
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dë la controverse , forment un corps de doctrine qui, 
tout en admettant des modifications importantes pour 
certains cas particuliers, ne laisse à personne la fa¬ 
culté de se placer d’une manière absolue en dehors 
de la condition commune des autres hommes , et pour 
ne citer qu’un passage d’un auteur qui les résume 
tous: 

«(La lot, dit Toullier, ne pouvait balancer entre 
l’auteur d’une faute; d’une négligence préjudiciable, 
et la personne qui souffre de cette négligence ; partout 
où éîle voit une perte*pour un citoyen, elle en re¬ 
cherche l’auteur, elle examine s’i! ? lui a été possible 
dé ne paè causer cette perte, et dès qu’elle trouvé en 
lui de l’inattention, de la légèreté, de l’imprudence, 
elle le condamne à la réparation du dommage qu’il 
à fait: ainsi, point d’excuse sur l’intention ni sur la 
qualité de la faute ; la loi d’accord avec la raison 
veut qu’on répare la faute la plus légère, car il est 
sans contredit plus juste que l’auteur même indirect 
du dommage en supporte la perte quelque légère 
que soit sa faute, que celui à qui on ne saurait en 
reprocher aucune. » 

Ainsi, ce serait une prétention exorbitante tout- 
à-fait inadmissible de soutenir que seul entre tous et 
quel que soit le grief qui pèse sur lui, le médecin, 
dans la pratique de son art, a droit de s’envelopper 
du manteau d’une entière inviolabilité, de faire 
de son litre légal une arme toujours victorieuse des 
inculpations les plus incontestées. Il ne peut être 
permis de répondre à toutes les plaintes: je suis mé¬ 
decin, j’ai agi dans l’exercice de ma profession, je 
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suis au-dessus des art. i 38 a et i 583 du Code civil, 
comme de toute responsabilité. Ce serait mécon¬ 
naître les premières conditions de toute société et 
détruire cette alliance intime qui unit les intérêts gé¬ 
néraux avec ceux du corps médical et de tous les 
membres qui le composent : aussi, l’irresponsabilité 
absolue est-elle une exagération qui est repoussée 
même par la presque totalité de ceux auxquels elle 
pourrait profiter. 

Mais tous généraux que sont les principes con¬ 
tenus dans les articles précités, et précisément à cause 
de leur généralité , dans leurs applications aux cas 
particuliers, ils subissent des modifications multi¬ 
pliées qui les font fléchir ou du moins en adoucissent 
les rigueurs. Ainsi , que dans tous les cas ordinaires 
dé la vie où une erreur, «ne négligence, une im¬ 
prudence causent à autrui un préjudice, la loi re¬ 
cherche, atteigne, et oblige l’auteur à réparer la 
faute la plus légère: sans doute c’est là son vœu. 
Mais cette règle indéfinie, qui comprend jusqu’aux 
plus légères erreurs, peut-elle recevoir une exten¬ 
sion aussi large dans certains cas exceptionnels, 
comme ceux , par exemple , du magistrat dans l’ad¬ 
ministration de la justice, de l’avocat dans l’exercice 
de son ministère, du notaire dans ses fonctions 0 

On sait quelle était la responsabilité du juge à ces 
époques, par exemple, où elle s’élevait si inflexible 
contre le médecin. Dans ces temps de barbarie, une 
législation informe, ou plutôt une monstrueuse cou¬ 
tume, avait adopté le combat judiciaire comme une 
révélation providentielle qui faisait toujours briller 

28 . 
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la vérité et triompher le bon droit, et le juge était 
forcé de descendre dans l’arène et de disputer, en 
champ clos, de force, d’adresse, d’intrépidité avec le 
plaideur, qui incriminait la rectitude de son juge¬ 
ment et l’étendue de ses lumières. Les premiers pas 
vers une civilisation meilleure firent disparaître sans 
retour ces formes barbares, et substituèrent succes¬ 
sivement des appels devant des cours supérieures^ 
mais ces usages nouveaux faisaient encore courber le 
juge sous la plus déplorable dépendance, car c’était 
lui encore qui était contraint de comparaître et de 
faire reconnaître à ses risques et dépens le mérite de 
la sentence qu’il avait rendue. Les seigneurs, baillis 
et tout magistrat faisant office de rendre la jus¬ 
tice , furent soumis long-temps à l’empire de ce 
régime, sauf les tempéramens variés <jue la progres¬ 
sion des temps ou les lois particulières à certaines 
provinces purent introduire. Enfin parut l’ordon¬ 
nance de Blois qui releva la dignité du juge en assi¬ 
gnant des limites aux envahissemens des plaideurs. 
Cette ordonnance ne permit de rechercher le juge 
que pour dol, fraude, concussion, faute manifeste. 
L’ordonnance de 1667 revint à des dispositions plus 
sévères. Dans la confection de nos lois modernes, 
le législateur, plein de cette pensée , que l’honneur, 
l’indépendance de la magistrature touche de près 
aux intérêts généraux de la société, a introduit des 
règles plus rationnelles et plus justes. Le juge n’est 
plus responsable que dans des cas spéciaux qui peu¬ 
vent tous se comprendre sous Jes dénominations de 
dol et de délit, et dans les diverses autres circon- 
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stances qui donnent ouverture à la prise à partie ; 
celles enfin qui sont nettement déterminées par la 
loi. Un arrêt de la cour de cassation de 1806 a con¬ 
sacré, il est vrai, l’application des art. 1382 et i 585 
aux fonctionnaires judiciaires; mais des çonsidérans 
de l’arrêt, de l’examen de l’espèce sur laquelle il a 
été rendu , et de la doctrine unanime des auteurs , 
on infère cette conclusion incontestable que ces art. 
1382 et i 583 , de généraux qu’ils sont, deviennent 
dans leur rapport avec l’ordre judiciaire de bien 
rares exceptions. Et dans leur rapport avec le bar¬ 
reau , quelles pourraient être en dehors des faits de 
fraude, de délit, leurs applications possibles? Ne se¬ 
raient-elles pas destructives de la profession elle- 
même? Elles briseraient les bases antiques sur les¬ 
quelles elle est établie; et comme les garanties qui 
assurent son inviolabilité, dans certaines limites, sont 
une des plus puissantes protections des intérêts 
vastes et nombreux qu’elle est appelée à protéger et 
à défendre, là s’élèvent encore des barrières que les 
art. i 382 et i 585 ne sauraient franchir. 

Nous voyons qu’aneiennement les notaires ne pou¬ 
vaient être responsables que de la fraude et du dol. 
Depuis la loi du z 5 ventôse an xi , sur le notariat, 
cette doctrine a été fortement soutenue. Cette loi 
ayant déterminé certains cas dans lesquels le notaire 
encourait la responsabilité, la discussion s’est engagée 
si, hors ces cas et ceux où il y a délit, il pouvait en¬ 
core être recherché. La jurisprudence, sur ce point, 
s’est long-temps combattue, elle a été lente à s’établir 
d’une manière définitive; enfin la cour de cassation 
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a décidé, en ce sens, que le notaire peut être pour¬ 
suivi pour autre cause, mais dans quelle condition? 
Pour faute infiniment lourde ; ainsi il faut qu’il y ait 
eu une ignorance tout-à-fait crasse, omission d’une 
formalité que tout notaire doit connaître et qui 
n’offre aucune ambiguïté dans son application aux 
actes argués de nullitépmais le véritable sens de la 
loi n’est-il pas fixé? S’agit-il d’une matière que le 
législateur a livrée aux incertitudes de l’interpréta- 
tiop, ou bien soumise encore aux fluctuations d’une 
jurisprudence non établie ; le notaire ne saurait être 
appréciateur responsable des lacunes ou des indéci¬ 
sions de la loi, non plus que des discordances et des 
hésitations des tribunaux. En examinant ainsi ces 
art. i 502 , i 853 , dans leur contact avec tous autres 
officiers ministériels, on voit également qu’ils se res¬ 
treignent , modifient diversement dans les applica¬ 
tions particulières qui en sont faites. Les mêmes 
observations surgissent pour toutes les professions ou 
arts qui exigent des études spéciales , des connaissances 
appropriées. Toujours les incertitudes plus ou moins 
grandes des prescriptions de l’art, la difficulté de la 
mise en œuvre, les obstacles qui n’ont pu être prér 
vus, sont un équilibre à cette responsabilité indéfinie, 
puisée dans les art. i5§2 et i 585 . Si, de tous les 
exemples qu’on peut parcourir, on tire cette indue-r 
tion générale, rigoureuse, qu’en principe tous les 
hommes sont responsables, quelle que soit la fonction 
qu’ils remplissent et la profession qu’ils exercent, on 
déduit également cette conclusion aussi rigoureuse, 
que des dispositions particulières ou les décisions 
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constantes des cours admettent une juste et utile cir¬ 
conscription aux conséquences extrêmes de ce prin¬ 
cipe. Ceci posé, la question se présente : dans quelle 
latitude la responsabilité du médecin ou chirurgien 
peut-elle être engagée par les griefs et reproches 
qu’ils peuvent encourir pouf le traitement de ceux 
qui se sont confiés à leurs soins? 

L’auteur d’un livre récemment publié sons le titre 
de Jurisprudence de la Médecine, de la Chirurgie et 
de la Pharmacie en France , etc., etc., ouvrage fort 
utile à tous les hommes qui ont à coeur de connaître 
les rapports de la médecine en général ,avec la justice' 
et l’administration, M. Trébuchet, dans un chapitre 
sur la responsabilité médicale, s’arrête à cette idée, 
que le médecin ne saurait être recherché ou poursuivi 
en justice pour cause d’impéritie; mais il admet la 
responsabilité toutes les fois quelle portera sur des 
faits matériels facilement appréciables , sur des'con - 
traventions y sur des délits écrits dans la loi , toutes 
les fois que le médecin pourra être accusé d > une faute 
grave , d’une négligence coupable. 

. Cette distinction exprime très bien, d’une manière 
générale,la mesure de la responsabilité du médecin; 
cependant on comprend que dans l’application, où 
tous les faits se confondent, elle ne se retrouvera plus. 
Ainsi, cette faute grave, cette négligence coupable, 
ces faits matériels facilement appréciables, que seront- 
ils, sinon le résultat d’une ignorance crasse, d’une 
impéritie grossière, d’un oubli déplorable des règles 
les plus simples ; et quand y aura-t-il ignorance crasse , 
impéritie grossière, etc.? Ce sont les faits dont les 
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nuances varient à l’infini, qui détermineront, et les 
tribunaux, investis sur ce point d’un pouvoir discré¬ 
tionnaire, en apprécieront la valeur et le caractère. 
Or, comme il n’y a pas de point d’arrêt, en fait, le 
champ se trouve largement ouvert à la responsabilité 
indéfinie, même pour cause d’impéritie. Il y a là, sui¬ 
vant nous, un grand danger, un mal très grave. 
Cette possibilité illimitée des investigations dans la 
conduite du médecin, et surtout les formes ordinaires, 
peu protectrices dans les circonstances spéciales où il 
se trouve placé, justifient les appréhensions et les 
plaintes des hommes qui ont voué leur vie à l’exer¬ 
cice de l’art de guérir. 

Toutefois, nous trouvons dans cette distinction les 
élémens nécessaires pour asseoir sur des bases ration¬ 
nelles la responsabilité médicale; nous pensons que 
toutes les exigences seraient satisfaites, tous les in¬ 
térêts conciliés par un système de législation qui 
pourrait, dans ce sens, circonscrire, avec quelque 
précision, le domaine des recherches juridiques, ou, 
tout au moins, par un mode de procéder plus spé¬ 
cialement apte à la découverte et à la véritable ap¬ 
préciation des faits, dont l’auteur serait déclaré res¬ 
ponsable. Certes, ce n’est pas sur la faveur que mérite 
le médecin ignorant ou inhabile que s’appuie cette 
doctrine qui peut bien voiler quelques insaisissables 
abus. Oui, sans doute, l’impéritie est faute grave 
chez celui qui, en ayant conscience , ne sait pas s’ab¬ 
stenir, et, de quelque titre qu’elle s’enveloppe, elle 
ne saurait dans une âme droite trouver de légitime 
excuse. La conviction ou l’on est de son insuffisance 
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impose la loi de recourir à de plus vives lumières ou 
à des mains plus exercées; autrement les effets mal¬ 
heureux, qui en sont inséparables, constituent de la 
part de celui qui en devient l’auteur, le plus grave des 
attentats en vers les victimes d’une présomption coupa¬ 
ble. Mais les nécessités sociales les plus élevées défen¬ 
dent d’envisager la question sous le point de vue étroit 
de quelques cas isolés, perdus dans un abîme de difficul¬ 
tés , où l’on ne peut chercher à descendre sans produire 
lesplus graves perturbations. La responsabilité mo¬ 
rale seule concilie l’intérêt social avec l’intérêt indi¬ 
viduel; l’autre, serait le plus souvent sans résultat 
heureux, et conduirait à la négation de la profession 
médicale. Répandre, par l’éducation en général, 
une plus haute moralité parmi les hommes, leur 
inspirer de plus en plus le sentiment du devoir, et 
par l’éducation professionnelle, développer de plus 
en plus en eux le sentiment de la dignité et de l’im¬ 
portance de leurs fonctions, afin qu’ils comprennent 
davantage à quelle condition sévère ils en ont été in¬ 
vestis et le compte qu’ils doivent à leurs semblables 
du mandat qu’ils ont reçu : voilà la source d’une 
responsabilité proteetriee bien plus élevée, et la seule 
possible dans l’exercice de l’art médical. Peu satisfait 
de cette réparation tardive qui se réduit à pallier 
un mai le plus souvent irréparable, le législateur a 
exigé des garanties anticipées de capaeité, de suffi¬ 
sance; ces garanties occupent ici la place de la res¬ 
ponsabilité. En ce sens, bien que ce mot soit à peine 
prononcé dans la loi du 19 ventôse an xi, relative à 
l’organisation médicale, on peut dire que la seule 
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responsabilité que comporte l’exercice de l’art de 
guérir l’occupe presque tout entière ; elle gît dans 
les études, dont le législateur a fixé la nature et la 
durée, dans les exercices qu’il a déterminés, dans 
les épreuves qu’il impose. Ces diverses garanties 
sont-elles jugées incomplètes? qu’une loi nouvelle les 
rende plus nombreuses, plus sévères, mais à celui 
qui a dignement satisfait à toutes les conditions, à 
celui dont le travail persévérant a franchi tous les 
obstacles établis, nul ne peut avoir le droit de de¬ 
mander compte des inspirations qui l’ont guidé, nui 
ne peut lui imputer les insuccès qui accompagnent 
si souvent l’application consciencieuse de ses con¬ 
naissances acquises ou des moyens puisés dans son 
propre génie j sous ce rapport, la loi du 19 ventôse 
an xi nous paraît devoir être, dans son ensemble , 
une dérogation irrécusable aux art. i382, i 583 du 
Code civil « In toto jure , dit la loi romaine , generi 
per specieru derogatur , et illud potissirnum habttur 
quodL ad speciem directum est. » Mais cette loi de 
ventôse an xi a^t-elle donc été tout-à-fait oublieuse 
de la responsabilité? Nullement, elle l’a consacrée, 
par exemple, pour l’officier de santé, pour la sage- 
femme qui ont enfreint une prescription écrite. 
Ainsi, l’art. 29 dispose : Ils (les officiers de santé) 
ne pourront pratiquer les grandes opérations chirur¬ 
gicales que sous la surveillance et l’inspection d’un 
docteur dans les fieux où. celui-ci sera établi. Dans*le 
cas d’accidens .graves arrivés à la suite d’une opéra¬ 
tion, exécutée hors de la surveillance de l’inspection 
prescrite ci-dessus , il y aura recours à l’indemnité 
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contre celui qui >’en sera rendu coupable. Voilà 
bien la responsabilité prévue , mais pour un cas seu¬ 
lement, et nous invoquerons ici la règle inclusio unius 
est exclusio atierius. Cette loi eût-elle ainsi borné 
sa prévoyance, si dans lesautres cas l’officier de santé 
et, en toute circonstance, le docteur n’étaient pas 
affranchis? et, d’autre part, s’ils étaient compris 
d’une manière indéfinie dans les art. i582, » 58 S, 
Où était la nécessité de s’occuper plus particulière-: 
ment de l’objet de l’art. 20 précité? N’était-ce pas 
au moins surabondant? Ne suffisait-il pas d’éta¬ 
blir purement et simplement la prohibition, puisque, 
en vertu du droit commun, on parvenait aux dom¬ 
mages-intérêts? 

On répond que, dans l’hypothèse de l’art. 20, es 
n’est pas seulement en raison des accidens qu’on sou¬ 
met l’officier de santé à la réparation civile, mais 
bien à cause de la désobéissance à la volonté formelle 
de la loi qui exige qu’il n’opère pas sans l’assistance 
du docteur. lei, dit-on, on n’examine même pas si 
les accidens sont arrivés par sa faute : il suffira qu’il 
y en ait eu, et qu’il ait entrepris seul l’opération 
pour être passible des dommages-intérêts, en vertu 
de l’art. 20 de la loi de ventôse an xi. Ce qui ne fait nul¬ 
lement obstacle aux principes généraux du Code civil 
qui lui sont applicables dans tous les autres cas de sa 
pratique, ainsi qu’au docteur lui-même; seulement ici, 
il faudra qu’il y ait eu faute, négligence, imprudence 
et que cela soit établi ; il ne suffira plus qu’il y ait eu 
des accidens où l’opération ait eu une issue funeste. 
D’ailleurs, ajoute-t-on encore, cette loi de ventôse 
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an xi est une loi purement réglementaire, organi¬ 
satrice des facultés et des institutions médicales; elle 
ne saurait déroger au droit commun sans une dispo¬ 
sition explicite qu’elle ne contient pas. Ce raisonne¬ 
ment a prévalu : cependant en s’arrêtant à l’art. 29 
de cette loi, que de réflexions se présentent pour le 
combattre! Ainsi, cet article oblige l’officier de santé 
à une réparation, si dans une opération grave il 
n’appelle pas un docteur; s’il a appelé un docteur, sa 
responsabilité n’est plus engagée par l’article précité, 
mais le serait-elle par le*s art. 1682, i 383 du Code 
civil? La négative ne saurait être douteuse, il a rem¬ 
pli fidèlement les obligations que la loi lui impose 
pour obvier à son insuffisance présumée , on ne sau¬ 
rait exiger davantage, et l’art. 29, dans ce cas, le 
mettrait à l’abri de toute poursuite. Or, quel est 
donc l’effet de la présence du docteur ? Il vient ap¬ 
porter, par sa surveillance, le complément de capa¬ 
cité et d’habileté qui manque à l’officier de santé, 
ou au moins que la loi ne lui reconnaît pas, et 
comme conséquence nécessaire, il le décharge du 
poids de la responsabilité. Mais comment la présence 
du docteur a-t-elle ce résultat, si lui-même est res¬ 
ponsable? Comment pourrait-il délivrer autrui d’un 
joug auquel il serait lui-même soumis? serait-ce 
qu’il a assumé sur sa tête les chances de l’opé¬ 
ration accomplie devant lui par l’officier de santé? 
Cette proposition ne saurait être soutenue, l’opéra¬ 
tion n’en demeure pas moins le fait de celui-ci , et si 
dans l’hypothèse donnée il ne peut plus être recherché, 
à fortiori le docteur ne saurait l’être. Quelle est 
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donc la conclusion forcée? C’est que là où il y a ca¬ 
pacité légale, la responsabilité cesse. L’officier de 
santé agit-il seul? il encourt la responsabilité. La 
loi de ventôse en XI ne voyait en lui qu’une capacité 
imparfaite. Agit-il sous les yeux du docteur? plus 
de recherche possible, la capacité légale est entière. 
De là aussi cette conclusion nécessaire que le docteur 
opérant seul ne saurait être responsable, son inspec¬ 
tion fait disparaître cette présomption légale d’insuffi¬ 
sance qui frappait son inférieur dans la hiérarchie 
médicale; mais la présence ou l’absence de celui-ci 
ne saurait rendre meilleure ou pire la condition du 
docteur; avec ou sans l’officier de santé, le docteur 
ne saurait être ni plus ni moins capable, par consé¬ 
quent ni plus ni moins responsable , et il n’est l’objet 
d’aucune suspicion légale. Si quelque responsabilité 
pouvait atteindre le docteur quand il opère lui- 
même , il faudrait admettre que la circonstance 
seule favorable pour y échapper serait celle d’une 
opération exécutée par un officier de santé sous les 
yeux du docteur . ce qui reviendrait à dire que la loi 
trouverait là plus de garantie que si l’opération était 
faite par le, docteur lui-même; et, d’autre part , la 
loi à laquelle on prête une intention si étendue n’en 
aurait pas moins ouvert ainsi’à l’irresponsabilité une 
voie très large , dans laquelle il serait toujours facile 
à l’ignorance ou à l’inhabilité de trouver un abri. 

Admettons plutôt la seule doctrine avouée par 
la justice et la raison, et disons, en termes gé¬ 
néraux, que le médecin ne saurait être recherché 
pour impéritie; les mêmes causes qui font appor- 
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ter des palliatifs si importans, dans les applica¬ 
tions des art. ?582, 1 583 du Code civil pour le juge, 
pour l’avocat, pour le notaire, existent pour le mé¬ 
decin et d’autres encore. Un médecin est argué 
d’impéritie! mais qui s’en fera le juge? Nous voyons 
bien comment s’acquiert la preuve légale de sa 
capacité! mais à qui appartiendrat-il de la détruire? 
Les jugemens des tribunaux se mettront donc tous 
les jours en lutte avec les décisions des hommes 
spéciaux, placés à la tête -des facultés, qui ont dé¬ 
claré avoir trouvé dans le médecin'*toutes les con¬ 
naissances requises dans l’exercice d’une profession 
dont les bases sont des Connaissances pour l’apprécia¬ 
tion desquelles eux seuls sont compétens! Ai nsi on 
transformera la scène judiciaire en une arène où se 
débattront les diverses doctrines médicales qui se 
succèdent dans le monde, qui souvent le partagent aù 
milieu d’une controversé suscitée et soutenue par des 
prosélytes ardens et de chaleureuses convictions. 
Quelques hommes tout-à-fait étrangers aux matières 
qui sont discutées sous leurs yeux , dans un idiome 
qui ne leur est pas familier, domineront le théâtre 
du combat, chargés d’attribuer les palmes de la 
victoire et les honneurs du triomphe. Quel est le 
médecin, si haut placé qu’il soit, qui veuille compa¬ 
raître devant un tel aréopage et y exposer le tableau 
fidèle de la vie médicale , même la plus honorable? 

Peut-être les plus élevés compteront-ils, dans 
leur longue carrière,*le plus de mauvais jours; car 
ils n’ont ainsi grandi qu’en sacrifiant moins à la peur, 
en fortifiant leurs hésitations par leur grand amour 
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pour le bien public, et de fortes et consciencieuses 
résolutions dans les cas désespérés. S’ils ont illustré 
leur nom et enrichi la science de tant d’innovations 
consacrées par le temps, c’est qu’ils se sont davan¬ 
tage abandonnés à des inspirations dont leurs lumiè¬ 
res et leur conscience seule possédaient le secret, c’est 
qu’ils ont plus osé, et s’ils ont plus osé, plus souvent 
peut-être de douloureux revers ont détruit toutes les 
prévisions de la théorie et fait tomber l’enchante¬ 
ment des espérances qui avaient affermi dans leurs 
mains le scalpel de l’opérateur, ou accrédité dans 
leur esprit l’efficacité d’un remède non encore 
éprouvé. Le premier essai courut les chances d’une 
condamnation et fut plus tard applaudi comme une 
illumination du génie. Ainsi , on sait que le tartre 
stibié, pris à des doses suffisantes pour compromettre 
l’existence d’un homme en santé, produit les plus 
heureux effets, dans les maladies de poitrine. L’ex¬ 
périence en fut d’abord tentée en Italie ; Laennec, le 
premier en France, en introduisit l’usage; la pre¬ 
mière application fut loin d’être heureuse, et aujour¬ 
d’hui cependant cette médication a pris son rang 
parmi celles dont l’efficacité est le moins contestée^ 
L’opium , t dans certaines maladies nerveuses, le téta¬ 
nos, par exemple, obtient de très grands avantages, 
à des doses qui seraient un poison violent si le dé¬ 
sordre de l’organisation qu’il réussit à vaincx-e n’exis¬ 
tait pas; et ainsi d’autres médicamens, de tous ceux 
dits héroïques, dont, dans des circonstances extrêmes, 
la médecine sait souvent tirer un si grand pftrti ! 

Et, d’autre part, en chirurgie, quelles grandes opé- 
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rations pourraient être tentées, sans la plus entière 
irresponsabilité, la liberté la plus illimitée! que 
d’opérations sont pratiquées avec succès par les 
chirurgiens de nos jours , qui eussent effrayé leurs 
devanciers et attiré sur la tête des hardis novateurs 
les foudres des facultés réunies! et cependant elles 
sont aujourd’hui les plus glorieux trophées de l’art 
chirurgical ! Quel opérateur si exercé, si affermi dans 
ses convictions n’aura pas à redouter le sort qui, en 
médecine, faillit atteindre Laennec? Cet homme célè¬ 
bre ne dut-il pas craindre un moment de voir planer 
sur sa tête toutes les vindictes de la responsabilité ; 
quel spectacle pour les amisde l’humanité! et quelle 
tache n’eût-ce pas été pour une époque essentielle¬ 
ment régénératrice, que ce tableau du génie mal¬ 
heureux aux prises avec l’aveuglement des hommes 
de son temps , et duquel on eût pu dire aussi : qu’il 

Expia par deux ans de prison 

L’impardonnable tort d’avoir trop tôt raison. 

Ces rigueurs de la responsabilité n’iraient à rien moins 
qu’à épuiser les sources du dévoûment chez le mé¬ 
decin, à éteindre la reconnaissance dans le cœur du 
malade. Dans ces circonstances graves et solennelles, 
où la mort est sur le point de descendre siy un lit de 
souffrance, au milieu des larmes de l’épouse ou de 
l’époux, de la mère ou des fils, quand le médecin 
pénètre dans cet asile de la douleur pour y répandre 
une lueur dernière d’espérance, donner un nouvel 
aliment à leur courage , placez-le entre cette respon¬ 
sabilité qui punit, et cette responsabilité qui répare; 
je dis que vous enchaînez sa liberté, vous étouffez ses 
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inspirations, vous comprimez les plus sublimes élans 
d’une généreuse pensée ; je dis de plus que cette 
faculté d’opposer cette menaçante alternative à 
l’homme qui consacre à la santé et au soulagement 
de vos familles, le fruit de longues et pénibles médi¬ 
tations, les ressources d’une ardente sollicitude, a 
pour déplorable effet de relâcher les liens sacrés de 
la reconnaissance, d’affaiblir dans les cœurs le sen¬ 
timent d’un bienfait dont vous faites vous-même une 
nécessité et qui ne vous trouve justes qu’à la condi¬ 
tion du succès. Les rapports du médecin et du malade 
ne sont pas ceux d’un contrat qui se résout par des 
dommages-intérêts ou un paiement d’honoraires, c’est 
un sacerdoce sacré qui ne peut être utile qu’autant 
qu’il est respecté. L’aspect de tant d’imminentes 
profanations paralyse ses efforts et l’anéantit. Certes, 
il faut une grande puissance d’abnégation pour jouer 
tous les précédais acquis d’une vie honorée ou toutes 
les espérances de l’avenir, dans une tentative d’une 
nécessité urgente, mais soumise à tous les hasards 
humains et qu’une éventualité malheureuse fera re¬ 
garder comme une audacieuse témérité. Nous vou¬ 
lons admettre que le médecin ne sera pas arrêté, 
nous croyons les hommes susceptibles de tous les 
mouvemens généreux; mais nous disons que, dans ce 
cas même, il est imprudent et souverainement injuste 
de lui imposer les actes de son ministère avec toutes 
les conséquences des plus rigoureux sacrifices. 

Sans doute, le médecin ou le chirurgien que ses 
talens et l’opinion ont placé à la tête de la science, 
entouré de tout le cortège éclatant de ses aniécédens, 

29 
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peut marcher avec assez de liberté : une trop haqte 
présomption le protège ; cette présomption le défen¬ 
dra contre les agressions de l’ingratitude, ou si elles 
étaient formées devant les tribunaux, elles échoue¬ 
raient impuissantes ; mais le grand nombre des pra¬ 
ticiens qui, sans s’être fait une auréole de gloire , ou 
une couronne d’immortalité , répandent, avec un 
éclat plus modeste, les bienfaits des plus précieuses 
connaissances dans nos cités, dans les bourgs et ha¬ 
meaux des provinces les plus reculées, avec quel ef¬ 
froi n’envisageraient-ils pas une législation qui les 
envelopperait sous une si grande responsabilité! 
Eux seuls connaissent les difficultés qu’ils ont à 
vaincre, les luttes qu’ils ont à soutenir contre les 
préjugés de l’ignorance ou de la superstition, les 
indocilités, les insoumissions du malade! Eux seuls 
savent combien leur responsabilité peut se trou¬ 
ver engagée au milieu de toutes les difficultés qui 
traversent leur pratique médicale ! Et cependant 
quelle est la compensation? La satisfaction de soi- 
même, les souvenirs d’une carrière dignement remplie, 
sont certainement la plus douce et la plus noble ré^ 
compense de l’homme de bien ; mais encore de quels 
avantages sociaux sont entourés d’aussi généreux dé- 
voûmens? Un seul procès malheureux peut les 
perdre sans retour, une longue vie de travaux 
utiles ne prépare pas toujours le repos de leur 
vieillesse. 

Résumons-nous : en général, suivant nous, le 
médecin ne saurait être responsable des évène- 
mens de sa pratique médicale; telles sont, les 
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exigences des intérêts sociaux ; mais est-ce à dire 
que nous déclinions complètement les art. i382 , 
i 585 du Code civil? Non, sans doute, toutes les er¬ 
reurs matérielles, grossières, du genre de celles signa¬ 
lées par M. Trébuchet, pourront donner ouverture 
à cette responsabilité civile. Ainsi, pour reproduire 
des exemples si souvent cités, une déplorable er¬ 
reur prescrit un poison pour un remède ; un chi¬ 
rurgien , en état d’ivresse, blesse un malade confié à 
ses soins: nui ne doute que l’auteur de ces accidens ne 
soit soumis à la responsabilité; ainsi de tous les cas 
analogues, mais nous voulons que ces erreurs soient 
telles qu’elles appartiennent encore plus à l’homme 
qu’au médecin , car nous renfermerons même notre 
pensée à ce snjetdans ces termes : l’homme seul est 
responsable, le médecin ne l’est pas. 

Mais suffira-t-il d’avoir resserré le domaine de la 
responsabilité dans un cercle qu’elle ne devra jamais 
dépasser? Si un système de législation, commandé 
par la nature même des faits à juger, ne leur oppose 
une barrière, on peut être sûr que les usurpations, 
sans cesse envahissantes des procès, mettant le fait à la 
place du droit, franchiront souvent les limites assi¬ 
gnées ; au moins on peut le craindre, et les craintes 
à cet égard ne seraient pas sans justification. Un 
régime spécial dans l’instruction et le jugement de 
ces questions peut seul enlever tous les doutes, apla¬ 
nir tous les obstacles. 

On voit que nous voulons parler de l’institution 
d’un jury médical, et à ce mot bien des voix se ré¬ 
crient, bien des protestations s’élèvent. Quelle est, 

29. 
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dit-on , cette prétention qui ferait de la médecine 
une profession à part; qui lui donnerait des juges 
spéciaux, la soustrairait aux règles communes; pour¬ 
quoi toutes les autres professions ne réclameraient- 
elles pas aussi les mêmes avantages, n’auraient-elles 
pas droit aux mêmes privilèges ? Il y aura donc au¬ 
tant de jurys spéciaux que d’arts distincts ou d’in¬ 
dustries? Mais surtout, l’esprit de corps dont on 
s’exagère f influence, intimide les esprits prévenus. 

D’abord, nous ne voulons point discuter ici l’op¬ 
portunité d’étendre l’application du jury à toutes les 
questions qui la réclament. Ce n’est pas le lieu d’exa¬ 
miner les heureux effets que nous devons encore at¬ 
tendre d’une institution qui tend incessamment à 
s’agrandir, et qui deviendra , sans doute, plus 
générale ; nous disons seulement - que c’est ie 
seul moyen rationnel de procéder à la recherche 
des causes qui doivent donner la vie à cette res¬ 
ponsabilité exceptionnelle que nous avons admise. 
En dehors de cette voie, on ne saurait marcher que 
d’un pas mal assuré et au-devant d’une erreur d’au¬ 
tant plus difficile à éviter, qu’on s’engage dans les 
routes qui y conduisent. Ainsi donc, sans regarder 
au-delà, nous reconnaissons que dans la question de 
responsabilité médicale qui nous occupe, un jury 
d’hommes spéciaux est une nécessité impérieuse qu’on 
ne saurait trop proclamer. Quant à l’esprit de corps, 
nous avouons que nous ne sommes point intimidés 
d’un épouvantail qui ne nous offre que de chimé¬ 
riques appréhensions, des dangers imaginaires. Voit- 
on que l’administration de la justice ait souffert de 
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l’établissement des tribunaux consulaires ?ï)’un autre- 
côté, si un juge, dans l’exercice de ses fonctions, s’est 
placéd ans un cas qui le soumette à la responsabilité, 
trouve-t-il un brevet d’impunité dans son caractère? 
Et les magistrats devant lesquels ilvient rend recompte 
de sa conduite ont-ils, par esprit de corps, des grâces 
pour le réfractaire? A qui appartient-il de supposer 
que des médecins, des chirurgiens qu’on choisirait 
parmi les plus éminens en science et en talens, parmi 
ceux que distingue une haute réputation d’honneur 
et de moralité, mus par un sentiment d’intérêt aussi 
aveugle, feraient taire le cri de leur conscience, et 
louleraientaux pieds le plus saint des devoirs? Une pa¬ 
reille supposition est à-la-fois gratuite et injurieuse. 
Et. de plus, quel bien en rejaillirait sur la corporation 
médicale? IST’est-elle pas intéressée elle-même à ne 
pas souffrir que le ministère du médecin soit indi¬ 
gnement profané par un de ses membres ? En ce 
point comme en tout autre, son intérêt se confond 
avec les intérêts sociaux, et nous ne concevons pas 
qu’on puisse les envisager séparément. Le jury mé¬ 
dical atteindrait le médecin sans partialité, sans fai¬ 
blesse; le soin même de la conservation de l’honneur 
et de la dignité du corps, lui en ferait une loi ; mais 
alors même qu’il y aurait quelque danger, sous ce 
rapport, dans une pareille institution, il ne saurait 
avoir un bien grand poids dans la question. Le seul but 
véritablement important à obtenir, consiste dans cette 
obligation imposée à tout médecin, de venir rendre 
compte de sa conduite devant ses pairs, dans les cas 
déterminés. Cette publicité donnée à ses actes , la 
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certitude où il serait de ne pouvoir pas ensevelir dans 
le silence et l’oubli une erreur grossière qui le ren¬ 
drait responsable, la discussion qu’il serait obligé de 
soutenir, la justification qu’il devrait présenter, 
rempliraient complètement l’objet de la responsabi¬ 
lité. Le médecin serait averti, il saurait qu’il ne 
peut pas être impunément inattentif, imprudent, 
mais il serait sûr d’être compris, et la société, 
d’autre part, aurait aussi sa garantie. Dans ce sys¬ 
tème, nous découvrons à peine des inconvéniens, la 
législation actuelle couvre de graves dangers. On 
ferait de gros volumes des erreurs populaires rela¬ 
tives à la médecine, de celles mêmes qui sont quel¬ 
quefois accréditées parmi les classes plus élevées. Un 
médecin peut-il, sans anxiété, s’arrêter à cette pen¬ 
sée, que sa fortune, sa réputation, son honneur, 
sont exposés, dans des questions médicales, à rece¬ 
voir les coups les plus funestes que les formes pré¬ 
sentes peuvent rendre très fréquens? On dit partout 
que la médecine est une science conjecturale , 
soit : nous n’avons point à la relever ici de cet 
anathème universel, mais qu’est-ce à dire? D’abord, 
la médecine étant une science conjecturale, on doit 
être infiniment réservé dans l’application de la res¬ 
ponsabilité et les recherches qu’elle^eut permettre, 
autrement ce serait imputer à l’homme l’insuffisance 
de la sciencej mais surtout, comment, si même dans 
la personne des médecins, la médecine n’a d’autre 
valeur que celle de connaissances conjecturales $ si 
les hommes qui ont approfondi tous les mystères de 
la science , qui ont blanchi dans un long exercice 
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auprès du lit des malades, qui sont riches de faits , 
d’observations cliniques ; siees hommes, disons-nous, 
ne peuvent parvenir à la vérité que par de téné¬ 
breuses routes, semées d’hypothèses, de spécieuses 
erreurs, de trompeuses conjectures, que sera-ce des 
hommes qui sont., pour la plupart, entendus dans les 
enquêtes ordinaires, étrangers par les occupations de 
toute leur vie aux études médicales, et qui quelque¬ 
fois, par leur position sociale, leur éducation, n’ont 
pas l’intelligence et le .discernement requis pour 
l’observation de faits médicaux qui demandent tout 
cela, et de plus, quel jugement porter sur des faits 
présentés ainsi? Les observations cliniques sont 
peut-être une des parties les plus délicates de l’art 
de guérir, le diagnostic des maladies est souvent in¬ 
certain, obscur , sera-t-il moins sujet à erreur, lors¬ 
qu’il sera porté par des juges aussi étrangers à la 
science, et sur des documens mal recueillis , mal di¬ 
rigés? c’est cependant de ces faits, du diagnostic qu’on 
en devra tirer, de l’appréciation de leur moralité, que 
dépendra la décision à intervenir. Or, en pareil cas, 
le jugement, au moins sous cette face, ne saurait 
appartenir qu’à des médecins organisés, réunis en 
jury, en comité médical. 

AEFAIB.E DTJ EOCTEUR T.-N. 1 

Voici les faits qui ont donné lieu au procèsqui s’est 
terminé dernièrement par un arrêt de s la Cour royale 
de Rouen. 

En octobre i 835 , le docteur T.-N. fut appelé 
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auprès d’un malade auquel il crut devoir faire 
une saignée 5 quelque temps après une tumeur se 
forma au pli du bras qui avait été saigné j un officier 
de santé y reconnut, d’après ses propres lumières, un 
anévrysme et il entreprit seul l’opération ; cette opé¬ 
ration n’a pas réussi: la gangrène s’est déclarée et il a 
fallu couper le bras. De là plainte en dommages-inté¬ 
rêts dirigée non pas contre l’officier de santé dont l’o¬ 
pération n’avait pas réussi et qui avait fait l’amputa¬ 
tion du bras, mais contre lç médecin qui long-temps 
auparavant avait fait la saignée. Sur cette plainte 
furent rendus les jugemens et arrêt qu’on va lire. 
TS'ous avons puisé ces faits dans un des mémoires pu¬ 
bliés par le docteur T.-N. Comme nous n’envisa¬ 
geons la question que sous le point de vue médical, 
nous recueillons seulement et d’une manière sommaire 
les faits spéciaux qui s’y rapportent : on trouvera, 
avec plus de détail, dans les textes qui suivent, les 
faits accessoires qui ont contribué a établir la con¬ 
viction des magistrats, d’après l’appréciation qü’ils 
en ont faite. 

Jugement du tribunal d’Evreux tjui ordonne la 
preuve des faits articulés contré le docteur T.-N. 

« Attendu que si la justice.doit protéger l’exercice 
des professions libérales contre le caprice et la mau- 
&l vaise humeur ou même contre les plaintes légitimes , 
mais légères, cette protection toutefois ne peut s’éten¬ 
dre aux abus graves , aux fautes dans lesquelles il 
n’est permis à personne de tomber j 

« Qu’en effet, si on peut trouver dans les garanties 
de capacité fournies par ceux qui ont embrassé ces 
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professions, dans la difficulté d’appréciation des faits, 
une espèce de présomption ou de fin de non-recevoir, 
suffisante pour repousser ou détruire la preuve de re¬ 
proches peu importans ; 

« Si, d’une autre part, et dans ce cas les cliens peu¬ 
vent jusqu’à un certain point s’imputer de s’être 
adressés à un conseil ignorant ou incapable , lorsque 
leur choix n’était pas limité ni forcé , il faut recon¬ 
naître cependant que les articles 1682 et i 383 du Co¬ 
de civil reprennent toute leur force lorsqu’il y a eu 
maladresse , imprudence , inattention , inobservation 
des règles les plus simples et les plus usuelles , et sur¬ 
tout lorsque , pour dissimuler ou réparer les suites 
de ces fautes, il a été employé des moyens perfides , 
dangereux ou même inefficaces - au lieu de provo¬ 
quer des"avis plus sages, ou d’y recourir soi-même; 

« Qu’il résulte^ des faits articulés par G*** que le 
médecin T. en opérant une saignée sur le bras de 
G**% lui aurait ouvert une artère •, 

«Qu’il aurait cherché à dissimuler ou réparer cette 
première faute par l’emploi des moyens que devait 
lui interdire la pratique la moins exercée -, 

« Qu’enfin l’amputation du bras de G*** aurait été 
la suite immédiate et nécessaire de ces faits , soit iso¬ 
lés , soit réunis j 

« Qu’il est incontestable que la preuve qui pourrait 
en être faite devrait obliger T., à reparer*ïtitant que 
possible le dommage qu’il aurait causé, sauf à lui, 
dans le cas contraire, à reclamer toute la sévérité de 
la justice contre G*”, pour le préjudice porté à sa 
réputation ; 
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« Par ces motifs , le tribunal appointe G*** à la 
preuve des faits par lui articulés. » 

Eu exécution de ce jugement il fut procédé aux 
enquête et contre-enquête , et le 17 décembre i 855 
le tribunal rendit le jugement dont la teneur suit: 

« Vu le jugement d’appointement à preuves daté 
du 7 août dernier, les principes qu’il consacre et les 
résolutions qu’il contient ; 

« Attendu que la question se réduit maintenant à 
savoir si la preuve entreprise par G’** est faite , ou 
au moins s’il résulte de son enquête que le dommage 
qu’il éprouve par la privation du bras droit, doit né¬ 
cessairement être imputé à la maladresse et l’oubli des 
règles de son art, à la négligence ou à l’indifférence 
coupable de T.; 

« Or, attendu qu’il résulte de l’enquête directe : 

« i° Qu’en saignant au bras droit G. le sieur T. lui 
a ouvert l’artère brachiale ; 

« 2° Que T. a dû reconnaîtresur-le-champ cet ac¬ 
cident grave.; 

« 5 ° Que cependant il a négligé, à dessein de'le dis¬ 
simuler , de pratiquer immédiatement le seul moyen 
indiqué par la médecine , la compression par appli¬ 
cation d’un corpsdur, se contentant d’un simple ban¬ 
dage ; 

« 4 ® Qu’en cet état G. a été abandonné plusieurs 
jours parsann médecin; 

« 5 ° Que l’anévrysme, conséquence nécessaire de 
l’ouverture de l’artère, s’étant manifesté, T., en ayant 
été informé, au lieu de suivre encore les inspirations 
ou les prescriptions de son art, c’est-à-dire de ten- 
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ter l’opération consistant dans la ligature , avait em¬ 
ployé, au moins, les résolutifs, procédé qui ne pouvait 
amener aucun résultat utile ; 

(f 6° Que c’est ainsi que G. dont la position s’aggra¬ 
vait chaque jour, a été conduit à réclamer le secours 
d’un autre médecin, qu’il a souffert, mais trop 
tard , l’opération de l’anévrysme , puis enfin l’am¬ 
putation ; 

« Attendu qu’il résulte de chacun, comme de l’en¬ 
semble de ces faits, qu’il y a eu de la part du sieur T. 
maladresse, oubli des règles , négligence grave, con¬ 
séquemment faute grossière , dans la saignée et dans 
le traitement ultérieur. 

« Vu les art. i582, i 583 du Code civil, et attendu 
qu’il est dû au sieur G, une réparation en rapport au 
préjudice qu’il éprouve , à sa position sociale et aux 
dépenses qu’il a été forcé de faire ; 

« OuïM. Cocaigne, juge suppléant, faisant les fonc¬ 
tions de procureur du roi, le tribunal déclare l’en¬ 
quête de G. concluante et prévalante ; en conséquence, 
admet sa demande , condamne le sieur T., à titre 
d’indemnité du tort qu’il lui a causé , à payer audit 
sieur G., dans le délai de huit jours, la somme de 600 
francs , et lui servir annuellement à compter de l’in¬ 
troduction du procès, à titre viager et jusqu’à son 
décès , une somme de i 5 o francs payable de 6 mois 
en 6 mois. » 

Le docteur T. interjeta appel de ce jugement et 
la cour royale de Rouen a rendu l’arrêt suivant; 

« Attendu qu’il résulte de l’ensemble des déposi¬ 
tion des témoins de l’enquête directe : 
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« i° Que les personnes présentes J ors de la sai¬ 
gnée faite par T. au bras de G. , furent étonnées 
de l’effet immédiat de eette saignée, de la ma¬ 
nière dont le sang jaillissait et brouait ou brouis- 
sait ; de la couleur du sang ; de l’insistance que T., 
malgré les observations qui lui furent faites, mit à 
ce que le sang fût jeté, ce qu’il exécuta lui- même et 
presque immédiatement; des symptômes alarmans 
qui suivirent cette saignée; 

« 2° Que pendant dix - huit jours G. se plai¬ 
gnit continuellement de la douleur qu’il éprouvait 
au bras; qu’une tumeur se manifesta bientôt au 
siège de la saignée, et augmenta chaque jour; que 
pendant ce temps G. a été obligé de garder le 
lit, et qu’on avait beaucoup de mal à lui passer ses 
vêtemens lorsqu’il se levait ; 

« 5 ° Que, dans cet intervalle, G. ne s’est livré 
et ne pouvait se livrer à aucune espèce de travail; 
qu’après ces dix-huit jours la tumeur présentait la 
grosseur et le volume d’un œuf; que cependant 
T. disait que ce n’était rien, et qu’il donnerait de 
quoi faire passer cette tumeur; 

« Attendu qu’il est inutile de s’attacher aux petites 
fioles fournies au malade par T., des substances qu’el¬ 
les contenaient, de la couleur qu’elles offraient à l’œil, 
et de la douleur qu’elles ont produite au bras de G.; 

« Qu’il suffit qu’il «oit prouvé et même reconnu 
par T. qu’il a fourni ces fioles et la liqueur 
qu’elles contenaient, pour qu’il demeure constant 
que long-temps après la saignée, le malade souffrait 
beaucoup, et que le siège du mal était à l’endroit de 
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cette saignée, où l’on remarquait cette forte tumeur, 
attestée par un grand nombre de témoins, et dont 
T. n’a pu diminuer le volume, nonobstant ses di¬ 
verses applications ou compressions} 

u- Attendu que c’est après diverses tentatives sans 
succès, et dans un moment où G. avait le plus 
grand besoin de l’assistance et des services de son mé¬ 
decin, que celui-ci, désespérant sans doute de pou¬ 
voir guérir ou au moins soulager son malade, Yaban- 
donna à ses souffrances} 

« Attendu qu’aux symptômes qui ont accompa¬ 
gné la saignée, aux évènemens qui sont survenus 
postérieurement, à la tumeur qui s’est formée et a 
progressivement augmenté, aux douleurs continuelles 
du malade, à l’impossibilité où il était de se livrer â 
aucun travail, à Vinefficacité des remèdes de T . 
et à l'abandon du malheureux G., il,faut réu¬ 
nir ce qui s’est passé ultérieurement et les autres cir¬ 
constances que révèle également l’enquête j 

« Qu’il résulte des dépositions de quatre témoins 
au moins des trois témoins qui ont été présens aux 
opérations antérieures à Vamputation 3 que Vofficier 
de santé leur fit palper et reconnaître les baltemens 
qui existaient à la tumeur ; que lorsqu’elle fut ou¬ 
verte il en sortit du sang caillé et du sang liquide 
couleur rouge ,* qu’ils reconnurent que la piqûre 
existait a l’artère} qu’ils jugèrent A l’odeur et 
à la couleur du sang que c’était du sang arté¬ 
riel , et qu’il ont vu le sang jaillir de l'artère avant 
l’introduction de la sonde} qu’enfin la gangrène sur¬ 
venue a nécessité l’amputation} 
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« Que T., présent à l’enquête , n’a fait aucune 
observation , aucune interprétation lors de la dépo¬ 
sition de C. ( c’est l’officier de santé ), quand il 
avait tant d’intérêt à contredire les déclarations et 
les symptômes dont l’officier de santé rendait compte ; 

« Attendu qu’il est également établi par tous les 
documens du procès, que c’est par le fait de T., 
par le résultat de la saignée qu’il a pratiquée, par la 
lésion de l’artère brachiale, par l’inefficacité de ses 
remèdes, par sa négligence grave, par une faute 
grossière , notamment par Vabandon du malade dont 
il a refusé de visiter le bras, lors même qü’il en était 
par lui requis, que l’amputation du bras de l’infor¬ 
tuné G., après les opérations réitérées et doulou¬ 
reuses qu’il avait subies, est devenue indispen¬ 
sable.» 

La cour, par ces motifs, confirme le jugement de 
première instance, et de plus condamne T.-H. et 
par corps à 4oo fr. à titre de supplément de dom¬ 
mages-intérêts. 

OBSERVATIONS. 

Ces jugemens du tribunal d’Evreux et l’arrête la 
delà Cour royale de Rouen , les plus remarquables 
peut-être qui aient été rendus en matière de respon¬ 
sabilité , ont imprimé dans le monde médical une 
nouvelle intensité aux reproches adressés jusqu’à ce 
jour à la législation qui le régit. Habitué que 
nous sommes à chercher dans les arrêts des Cours des 
enseignemens et des lumières, nous respectons ces dé¬ 
cisions 5 mais quand tous les hommes voués par goût 
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ou par état à l’étude ou à l’exercice de l’art , accu¬ 
sent d’une voix unanime une imperfection ou une la¬ 
cune de la loi , attribuer à l’effervescence de l’esprit 
de corps toutes les réclamations , ne saurait être une 
réponse définitive. Il y a sous toutes ces réclamations 
un principe de haute justice qui veut être satisfait et 
peut-être l’esprit de corps ne se montre-t-il si puissant 
que parce que les intérêts de la science et de l’huma¬ 
nité sont plus compromis, plus froissés et que des con¬ 
naissances spéciales, rendent chez le médecin cette 
conviction plus raisonnée, plus intime , plus profon¬ 
de. Déjà , on a vu le tribunal de Domfront en lutte 
avec le premier corps médical du royaume , l’Aca¬ 
démie royale de médecine. Aujourd’hui des méde¬ 
cins de tous les points de la France , les feuilles mé¬ 
dicales , le comité d’association, presque tous les 
médecins ou chirurgiens de la capitale témoignent 
que devant les juges et arbitres de l’art et de la 
science le docteur T.-IsT. n’eut peut-être pas suc¬ 
combé sous le poids d’une condamnation , et procla¬ 
ment l’urgence d’un jury qui aurait prononcé sur 
des faits médicaux tels que neux-ei. 

i° De docteur T.-N., en saignant au bras le sieur 
G., a-t-il piqué l’artère brachiale ? y a t-il eu ané¬ 
vrysme ? ou mieux est-il prouvé qu’il ait piqué 
l’artère, qu’il y ait eu anévrysme ? 

2 o Étant établi que ces aceidens ont eu lieu , le 
docteur T.-N. doit-il en être déclaré responsable, 
ces aceidens peuvent-ils toujours être évites ? 

5° Peuvent-ils toujours être reconnus , et dans ce 
cas, quelle doit être nécessairement la conduite du 
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docteur? Celle qu’a tenue M. T. est-elle contraire aux 
premières indications de l’art ? 

i° Des hommes tout-à-fait étrangers aux sciences 
médicales ont-ils pu présenter aux tribunaux des ob¬ 
servations assez sûrement établies pour servir de base 
à une décision solide?Un anévrysme est une des ma¬ 
ladies chirugicaies dont le diagnostic est le plus 
difficile , les plus grands chirurgiens s’y sont trom¬ 
pés , et ont ouvert des tumeurs qui en avaient tous 
les signes extérieurs et qui cependant n’étaient pas 
des anévrysmes. L’officier de santé qui a procédé à l’o¬ 
pération a-t-il pu fournir des renseignemens meil¬ 
leurs? L’anévrysme n’est-il pas une affection hors de 
son domaine, en raison de la prohibition de la loi de 
ventôse an xi, et si la loi ne reconnaît pas à l’officier 
de santé les connaissances ou la capacité nécessaires 
pour le traiter quelle valeur peuvent avoir, devanties 
tribunaux, les documens qu’il a pu donne rdans une 
cause où il était d’ailleurs intéressé? La réflexion fait 
surgir une foule d’autres questions dont la solution ne 
peut appartenir qu’à des médecins., au moins comme 
questions de faits. Toutes cesdépositions des témoins, 
relatives à certaines circonstances de la saignée , l’o¬ 
deur , la couleur, l’issue du sang et toutes celles de 
ce genre , quelle importance peuvent-elles avoir et 
quelle appréciation peut-ôn en faire? voilà ce qu’il 
appartient seulement à des médecins de déclarer. 
Toutes les circonstances relatives à la tumeur ané- 
vrysmale, son volume, sa forme, ses caractères exté¬ 
rieurs, ses pulsations, etc., etc., tombent toutes encore 
dans le ressort exclusif du chirurgien et du méde- 
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cin , ainsique toutes celles de cette nature recueillies 
lors de l’opération malheureuse qui rendit nécessaire 
l’amputation du bras. 

2° La preuve de la piqûre de l’artère et de l’ané¬ 
vrysme étant faite, y a-t-il lieu à responsabilité? 
autrement y a-t-il faute grave ? qui pourra le dire 
autres que des médecins? Eux seuls connaissent les 
difficultés et les dangers qui accompagnent cette opé¬ 
ration, en apparence si simple. L’indocilité du ma¬ 
lade , un léger .mouvement du bras, la juxtaposi¬ 
tion , l’adhérence intime de la veine à l’artère ne 
sont-elles pas souvent les seules causes d’un accident 
qu’on attribue à l’imprudence et à l’inattention ? On 
lit au mot Phlébotomie , par Montfalcon, dans le 
Dictionnaire dès Sciences médicales : 

«Telle est quelquefois l’intimité du contact de l’ar¬ 
tère brachiale avec l’une des veines du pli du bras, 
que le plus habile phlébotomiste ne peut toujours se 
promettre de ne pas ouvrir ces deux vaisseaux en 
même temps. 

« Un mouvement inconsidéré du malade, ajoute 
plus loin le même auteur, suffit, pour faire ouvrir 
du même coup l’artère et la veine. » 

Les traités de chirurgie en parlent également en 
ce sens, ce malheur n’est pas nécessairement une 
imprudence. Il ne nous appartient pas de discuter 
pareille question : à ceux seulement qui connais¬ 
sent et pratiquent la médecine, de dire si cet ac¬ 
cident peut tou jours être évité, s’il constitue une faute 
grave. 

Les mêmes réflexions s’offrent à l’esprit relative- 
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ment à la conduite me'dicale du docteur T.-N. 
si gravement incrimine'e. Nous ne voulons en¬ 
trer dans aucun examen sur les usurpations , hors 
des limites qui lui sont assignées, que peut avoir 
commises l’officier de santé'. Nous avons seulement 
voulu signaler quelques-uns des faits personnels à 
M. T., qui ont motivé sa condamnation, et que 
la corporation médicale réclame comme de sa com¬ 
pétence exclusive. Sans doute, la conviction se fonde 
et sur les faits médicaux., et sur toutes les circonstances 
accessoires qui les corroborent ; mais toutes ces cir¬ 
constances sont subordonnées à ces faits, elles n’ont de 
valeur, elles n’ont d’existence que par jeux. Ces faits 
établis, elles peuvent bien leur donner plus de force; 
mais ces mêmes faits enlevés, elles n’ont plus d’appui. 
La preuve médicale a donc seule une valeur réelle, et 
par conséquent un jury, un conseil d’hommes spé¬ 
ciaux ou une forme de législation, dans laquelle ils 
seront nécessairement appelés 3 est une mesure qui, 
seule, peut raffermir la confiance ébranlée du mé¬ 
decin sans offenser la société, et' rétablir l’harmonie 
entre des intérêts qui ne peuvent lutter sans se nuire. 



VARIETES. 


Note sur tétamage; par M. D'Arc et. 

Depuis quelque temps une compagnie a été formée à Paris pour 
Pétamage des vases de cuivre et de tous les ustensiles de cuisine; 
elle a donné à son procédé le nom d’Etamage polychrone, elle a 
répandu son prospectus avec profusion et couvert les murs 
d’immenses affiches, portant en tête ces mots : plus d’empoison- 
kÉmeks. - 

La compagnie , en s’adressant au public, avait bien soin dé par¬ 
ler des accidens de toute espèce que produit le vert-de-gris, d’aug¬ 
menter le danger que courait la population par suite du mauvais 
état des vases de cuisine, et de lui attribuer non-seulement une 
foule de décès, mais encore toutes les coliques, toutes les douleurs, 
tous les maux d’entrailles, dont les médecins ignorent le principe, 
et auxquels , par conséquent, ils ne peuvent appliquer de traite¬ 
ment efficace. 

Cette même compagnie, dans une lettre au préfet de police, re¬ 
produisait les mêmes argumens , et dans l’intérêt de la santé pu¬ 
blique, elle demandait non-seulement la protection du préfet, 
mais encore le droit de faire visiter la batterie de cuisine des restau¬ 
rateurs, charcutiers et autres, qui font profession de vendre des 
comestibles.; elle ne réclamait pas le privilège de forcer tous ces 
industriels àlut confier ses vases et ses casseroles, elle convenait que, 
sous ce rapport, il fallait laisser à chacun la liberté de s’adresser à 
qui bon lui semble; mais elle disait que, dans une pensée toute 
philanthropique, elle avait résolu de faire tirera cent mille exem¬ 
plaires à diverses époques de l’année la liste des marchands de 
comestibles chez lesquels le public pourrait s’adresser sans 
danger. 

Cette demande fut renvoyée au conseil de salubrité, qui fit un 
rapport dont nous allons extraire ce-qui suit : 

« L’étamage, dont il est ici question , ne se fait pas avec de l’éta¬ 
mage pur comme l’étamage ordinaire , mais avec uu alliage d’étain 
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et de fer beaucoup plus dur que l’e'tain commun, et qui n’e'iant pas 
fusible au même degré , peut être appliqué sur le cuivre en couches 
beaucoup plus épaisses j c’est à ces deux circonstances qu’il faut 
attribuer la plus grande durée de l’étamage nouveau ; en effet, $ar 
la méthode ordinaire et ancienne, il est impossible d’augmenter à 
volonté l’épaisseur de la couche d’étain ; il n’y a alliage qu’au con^ 
tact des deux métaux, et tout Pétain excédant se sépare et coule 
aussitôt que la pièce est exposée à une chaleur suffisante ; l’alliage 
proposé n’étant pas fusible à ce degré de chaleur peut être employé 
à l’épaisseur que l’on desire. » 

«Cette invention n’est pas nouvelle : en 1778, un nommé Biberel 
la présenta à l’académie des sciences , dont il obtint un rapport fa¬ 
vorable , mais il mourut avant d’avoir obtenu la récompense due 
à ses travaux. En 1811, le fils de ce Biberel, voulant faire revivre 
l’invention de son père, s’adressa à la Société d’encouragement pour 
l’industrie nationale, qui fît faire une série d’expériences de labora¬ 
toire et de cuisine qui prouvèrent : que l’étamage Biberel durait 
sept fois autant que le premier ; que par sa nature il n’était pas en 
état de gâter les mets; qu’il pouvait nuire seulement aux procédés 
de quelques arts ; par exemple, dans plusieurs procédés de teinture. 
D’après ces données la Société d’encouragement crut devoi recom¬ 
mander M. Biberel à la bienveillance du ministre du commerce et 
des .manufactures, et pour répandre'le plus possible la connaissance 
de son procédé, elle arrêta que le rapport qui venait de lui être pré¬ 
senté au sujet du nouvel étamage serait imprimé dans son bulletin. 

«Les vœux de la Société d’encouragement furent écoutés ; le mi¬ 
nistre du commerce recommanda M. Biberel aux directeurs des 
principaux établissemens publics, et lui donna, à titre de récom- 
pence , une somme de 1,200 francs. Nous avons appris que Na¬ 
poléon lui-même ne dédaigna pas de s’occuper de cette affaire, et 
qu’il donna l’ordre aux intendans de sa maison de confier à M. Bi¬ 
berel tous les étamages qui y deviendraient nécessaires. 

«Le nouvel étamage que MM. Etiennal etVuillemot veulent pro¬ 
pager aujourd’hui n'étant qu’une invention ancienne parfaitement 
connue, comme ils l’avouent eux-mêmes en en rapportant tout 
l’honnenr à son auteur, le conseil de salubrité n’a pu que rap¬ 
peler au préfet de police , qui le consultait, ce que la Société d’en¬ 
couragement écrivait, en r8u, au ministre du commerce, en lui 
disant que: sous le rapport delà salubrité , l’étamage Biberel était 
supérieur à l’étamage ordinaire, et qu’il serait utile pôur le bien pu¬ 
blic de venir au secours de ceux qui le mettaient en usage et sur¬ 
tout de les aider à vaincre la routine des habitudes prises et le frois¬ 
sement de quelques intérêts particuliers. 



VARIÉTÉS. 


4S9 


K Quant au droit de faire la visite de la batterie de cuisine des 
restaurateurs , charcutiers , etc., le conseil pensa que si on accor¬ 
dait aux pétitionnaires l’autorisation qu’ils demandaient, ils devien¬ 
draient juges et parties dans leur propre cause, et qu’il y avait un 
danger réel à prendre cette demande en considération. Le conseil 
ajouta, que le moment n’était pas arrivé ou l’on pourrait sans in¬ 
convénient prescrire, comme mesure générale, la visite de la bat¬ 
terie de cuisine des restaurans , qu’elle ne présenterait d’utilité que 
lorsque l’établissement de MM. Etiennal et Vuillemot aurait pris 
assez de développement et acquis assez de réputation dans le public, 
pour que l’autorité pût, sans risquer d’établir un monopole en fa¬ 
veur de ces fabricans ou de tous autres, engager les restaurateurs 
à s’adresser à eux pour l’étamage de leur batterie de cuisine ; qu’il 
suffisait pour l’instant, de leur adresser une lettre approbative,dout 
ils tireraient tout le parti qu’ils voudraient, et qu’on pourrait 
même les charger de l’étamage des ustensibles en cuivre employés 
dans les cuisines appartenant aux élablissemens qui dépendent de 
la préfecture de police.» 


Pomme de terre contre le scorbut. 

Dans un des précédens-ouméros des Annales d'Hygiène, nous 
avons donné un mémoire deM. le docteur Rousselle de "Vauxemes 
sur l’emploi de la pomme-de-terre, comme moyen préservateur 
du scorbut qui attaque les équipages employés à la pêche de la balei¬ 
ne; ce même médecin? nous communique la note suivante à l’appui 
de ce que contient son mémoire. «M. P.cbcn, chirurgien de Bour¬ 
bon, capitaine Thayer, embarqué le 4 juillet i& 33 , m’a raconté 
ce qui suit lei er août i 834 ; 

« Deux mois après le départ, plus de pommes-de-terre ; du 29 
décembre au 7 avril le scorbut ne cesse de sévir avec plus ou moins 
d’intensité, 22 hommes malades à-la-fois sur le lieu de pêche, 
entre Gouhs et Iristan. 

cc Au retour, recrudescence vers les approches du capricorne, à 
cause de la chaleur jointe à de fréquens orages et aux gros temps. 
On aborde à l’Ascension pour se procurer des végétaux, 100 livres 
de patates (swit patatoes), des poireaux et 6 moutons. La guérison 
ue fait aucun progrès^Sous la ligne , rencontre d’un navire anglais 
allant de Liverpo'ol à Calcutta, 200 liyres de pommes-de-terre 
fraîches. Tous les malades étaient guéris en arrivant au tropique. 
Le chirurgien a remarqué que les patates avaient produit peu 
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d'effet. L’action des pommes-de-terre a été miraculeuse. Serait-ce 
une propriété spécifique? Des malades affectés d’ulcères scorbu¬ 
tiques très graves aux extrémités inférieures ont été promptement 
guér is par des cataplasmes de pommes-de-terre en pulpe appliqués 
localement. 53 


Aliénés détenus en prison. 

L’Académie a renvoyé à mon examen, pour lui en faire un rap¬ 
port verbal, un petit ouvrage intitulé : Statistique des pri¬ 
sons, etc. 

Il résulte de cet ouvrage que rien n’est plus mauvais, rien ne va 
plus directement contre l’amendement des détenus, que les pri¬ 
sons du département de Maine-et-Loire, à l’exception pourtantdè 
la maison centrale de Fontevrault, à laquelle M. R.ey accorde des 
éloges qui paraissent bien mérités. 

Dans’ces prisons , comme dans celles de presque toute la France, 
les détenus les plus mal traités ne sont point les condamnés. Loge¬ 
ment, nourriture, coucher, classification, etc., tout ést pire pour 
le simple prévenu ou l’accusé que pour le scélérat avéré. 

Je n’affligerai pas l’académie en empruntant à l’auteur des détails 
qui sont la preuve que les améliorations tant vantées depuis i 4 à 
l 5 ans comme s’introduisant dans les prisons* n’ont pas encore été 
étendues aux prisons du département de Maine-et-Loire» 

Qu’il me soit permis, toutefois, d’insister ici, avec M. Rejysur 
le plus cruel des abus qui puisse exister dans une prison, abus dont 
la maison d’arrêt d’Angers lui a offert un exemple affreux. Je vais 
le laisser parler lui même : 

« Fous dans la maison d’arrêts. Le losal destiné aux fous est 
dans la même enceinte que l’infirmerie de la prison, laquelle est 
séparée par une cour particulière de la grande cour de la maison 
d’arrêt. Ce local consiste en deux parties distinctes, que nous allons 
décrire successivement : 

« La première est une enceinte particulière, contenant cinq 
loges... 

« Une dé cès loges renferme un des fous les plus furieux, envers 
lequel on ne sait employer d’autre moyen de guérison qu’une 
chaîne aux pieds , qui ne le quitte jamais. Mais ce qui. est pis en¬ 
core, c’est que, dans le caehot qui contient quatre individus, au¬ 
cune précaution n’est prise pour les empêcher de se nuire, quoique 
l’année dernière un malheureux, détenu avec d’autres qu’on 
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croyait paisibles, ait été assassiné de la manière la plus horrible 
avec des fragmens du sabot de l’un d’eux. Et pour comble d’im¬ 
prudence , on laisse coucher maintenant avec les trois furieux un 
autre fou très inoffensif, qui*, par une singularité remarquable , a 
l’art de les calmer, mais qui pourrait si facilement devenir victime 
d’un de ces caprices de foreur que rien ne peut apaiser... 

« Les individus dont on croit n’avoir pas de violence à craindre 
communiquent entre eux, soit dans Ta cour, soit dans les loges; 
mais le gardien n’a aucune garantie certaine à cet égard... 

« Malgré toute la bonne volonté du concierge il serait impos¬ 
sible, avec si peu de moyens, d’entretenir la propreté dans ces 
misérables repaires., surtout quand on songe qu’ils ont pour tout 
mobilier un baquet à excrémens, et pour toute literie une poignée 
de paille étendue sur le carreau, sans draps ni couverture. 
Aussi la vermine de toute espèce désole-t-elle continuellement 
ceux qui ne sont pas seuls, dans une loge, et surtout ceux dont la 
démence est la plus constante.il en est dont l’occupation presque 
unique est de lutter contre ce cruel et incessant ennemi. Pour ajou¬ 
ter à l’impossibilité de les rendre propres, la maison nefournitpas 
de vêtemens, et ils sont obligés de conserve? jusqu’à extinction 
æ ceux qu’ils avaient en entrant, malgré leur état de dégradation et 
de puanteur. Enfin , les baquets à excrémens, qui souvent restent 
pleins toute la nuit, sont vidés le malin sur un tas de paille, placé 
à quelques pieds de la rangée des loges , dans la cour même où 
ils devraient pouvoir au moins respirer un peu d’air pur... 

« Lecteur, ajoute M. Rey, vous croirez peut-être que je viens 
de rassembler les cas extrêmes de l’inconcevable abandon où notre 
état de société, que des coeurs froids trouvent si parfait, laisse 
chaque jour dépérir des milliers de nos semblables, envers lesquels 
on n’a pas même le prétexte du crime pour les faire souffrir; mais 
détrompez-vous : ce que je viens de vous dépeindre est peu de 
chose en comparaison de ce qui se passe à quelqùes pas de là. Ici, 
du moins le plus grand nombre des détenus est libre de ses mou- 
vemens ; ici, du moins la bienfaisante lumière du soleil vient les 
ranimer une partie du jour ; mais à quelques pas de là !... Lecteur, 
suivez-moidans l’antre sépulcral où je vais vous conduire... 

« A travers les décombres de vieilles murailles , par un sentier 
bordé de ronces, on parvient à un caveau situé à quinze pieds au- 
dessous du niveau des cours. Là pénètre à peine un faible rayon de 
lumière, même dans les plus beaux jours. L’air n*y entre que 
d’un côté, par une embrasure étroite ; et encore lorsqu’on veut y 
établir un courant, en ouvrant la porte , il est empesté par les 
émanations d’un tas cl’excrémens placé précisément sur son trajet. 
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Là, pour tout coucher un peu de pailîe, sans draps ni couverture 
même par le froid le plus rigoureux , quoique la place de l’une des 
victimes de ce lieu soit à quelques pouces de l’embrasure, qu’on est 
obligé d’ouvrir de temps en temps pour qu’on puisse au moins 
respirer, et dont le courant d’air doit alors complètement lui gla¬ 
cer les pieds... » 

« Là^se trouvaient, lors de notre première visite, trois hommes 
enchaînés, dont l’un est celui que j’ai dit être maintenant à la 
chaîne dans Fune des loges supérieures. Un seeond est mort depuis 
quelques jours ; le malheureux, après des efforts inouïs pour arra¬ 
cher l’anneau de fer qui le fixait à la muraille, s’est enfin 'laissé 
mourir de faim , en couvrant d’imprécations tous ceux qui l’ap¬ 
prochaient. Cet homme était un ancien militaire , pensionné pour 
de longs services, mais tellement abandonné qu’il est mort sans 
que jamais une obole de sa pension ait servi à alléger ses souf¬ 
frances. A la place de cet homme se trouve un propriétaire aisé de 
nos campagnes , dont la folie, qui paraît le résultat d’un chagrin 
concentrédoit inévitablement aussi le conduire au tombeau, si 
l’on ne s’empresse de le soumettre à un autre régime. Ce pauvre 
homme ne se plaint pas, il évite jusqu’au moindre reproche en¬ 
vers l’objet qui le fait souffrir ; mais son œil, fixe et terne, an¬ 
nonce l’excès de son abattement et de sa douleur. Enfin le troisième 
habitant de ce véritable enfer est un homme de soixante-cinq ans, 
autrefois dans l’aisance, et père d’un ecclésiastique du départe¬ 
ment. Cet homme n’a pas quitté sa chaîne depuis trois ou- quatre 
ans. Aussi qu’on juge de l’état où nous le trouvâmes !... 

L’académie m’aura sans doute obligation de passer sous silence les 
autres détails queM. ïtey donne sur le malheureux dont il s’agit. 
Je n’ajoute qu’une chose : c’est que les faits dont il parle ont été 
observés par lui vers la fin de l 832 et le commencement de lS 33 . 

Je ne crois pas devoir en dire davantage à l’occasion d’un travail 
qui a surtout un intérêt de localité. Néanmoins, ce que rapporte 
l’auteur, en parlant des maisons de police municipale, des 
chambres de sûreté de la gendarmerie , des maisons d’arrêt et 
de justice , et des maisons ordinaires de correction s’observe 
plus ou moins dans presque toute la France. 

Je pense que si, dans chaque département, uh citoyen placé 
aussi haut dans l’ordre social que l’est M. Reÿ, visitait souvent les 
prisons pour en publier également la description, on 'atteindrait 
bientôt le but si désirable, si nécessaire , et moins difficile peut- 
être qu’on ne pense, de leur réforme .Pas une administration locale 
ne voudrait accepter pendant plusieurs années de suite la honte de 
laisser beaucoup de prisons dans l’état où on les voit. St j’avais une 
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proposition à faire , ce serait de prier M. Rey de se donner celte 
belle mission dans le département qu’il habite. 

L. R.V. 


J’ai visité, il y a environ un mois , la prison de Versailles, et j’y 
ai trouvé une femme aliénée. Comme elle était calme, on lui avait 
accordé la liberté de se promener dans une petite cour; mais de 
cette cour elle était vue par les prisonniers qui la tourmentaient 
sans cesse par leurs moqueries et leurs grossièretés. Elle s’est plainte 
à moi, avec un accent de douleur malheureusement trop fondée, 
des outrages auxquels elle était en butte. 

Lorsqu’elle est trop agitée pour que les gardiens osent la laisser 
sortir, elle demeure renfermée dans un cachot. Or; dans ce cachot, 
il n’y a nilatrine, ni vase de nuit. Yen eût-il-, la pauvre malade 
ne saurait ou ne voudrait peut-être pas s’en servir. Elle reste donc 
là, avec ses excrémens et son urine, plusieurs jours, si elle- est 
agitée plusieurs jours. 

Les gardiens avaient demandé que l’on pratiquât une rigole, dans 
le corridor, pour recevoir les liquidés ; que l’on fît au mur de ce 
corridor, un trou , pour permette aux liquides de s’écouler : on ne 
l’a pas fait. 

Le médecin avait demandé des camisoles et des entraves pour 
maintenir la pauvre maniaque, tout en lui procurant la faculté de 
se promener pendant qu’on nettoyerait son cachot; on n’a rien 
accordé. 

La puanteur est souvent insupportable dans le cachot de cette 
femme-; les criminels , ses voisins , en sont infectés. Mais les crimi¬ 
nels ne sont pas toujours au cachot, et elle y est toujours. Elle est 
donc plus maltraitée que les criminels. 

D’autres aliénés se trouvent dans la même prison ; parce qu’ils 
sont toujours tranquilles, on ne les met pas au cachot, ils demeu¬ 
rent avec les prisonniers dont ils sont la risée-. 

Tous les aliénés pauvres du département de Seiue-et-Oise éprou¬ 
vent le même sort que ces malheureux, parce qu’il n’y a pas d’hos¬ 
pice pour les recevoir. -• 

Et la justice est parfaitement en règle avec eux. 

Comme on ne peut pas arrêter un aliéné pour le mettre en pri¬ 
son, on attend que cet aliéné ait commis une action qui, de la part 
d’un homme sain d’esprit, serait un délit ou un crime. On le saisit 
alors, comme prévenu et son arrestation est légale. 

Leuret. 
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Rapport sur la marche et les effets du Choléra-Morbus 
dans Paris et le département de la Seine; par la com¬ 
mission nommée, avec l’approbation de M. le ministre 
du commerce et des travaux publics, par MM. les pré¬ 
fets de la Seine et de police. Année ï83a. Membres 
de la commission : MM. Benoiston de Châteauneuf, 
Chevallier, Devaux (Léon), Millot (Louis), Parent- 
Duchâtelet, Petit (de Maurienne), Pontonnier, Tré- 
buchet, Villermé et Viîlot. 

(Paris, imprimerie royale, i 834 - In-4o de ao 5 pages de teste. 49 gra¬ 
vures et 69 tableaux. 

Les principaux résultats du travail publié par cette commission, 
sont les suivans : 

l° L’apparition du choléra a eu lieu presqu’en même temps à 
Paris et dans les communes rurales du département, ou si l’on 
veut plus de précision encore dans les termes, à 48 heures d’inter¬ 
valle , des 26 au 28 mars ; 

2° A la campagne comme à la- ville son développement, sa 
marche, ses périodes d’affaiblissement et de recrudescence, ainsi 
que sa durée , ont été les mêmes ; 

3 ° A la campagne comme à la ville , il est mort plus de femmes 
que d’hommes ; mais à la campagne , le rapport des décès du sexe 
féminin à ceux du sexe masculin est plus fort de près d’un cin¬ 
quième, c’est-à-dire beaucoup plus élevé qu’à Paris ; 

4 ° Dans les communes rurales comme à Paris , les âges qui ont 
le plus souffert sont la première enfance, l’âge mûr, et la vieillesse; 
les âges les moins frappés sont ceux de six à vingt ans. Mais dans 
les communes rurales, la première enfance a éprouvé, relative¬ 
ment aux autres époques, une perte plus forte que dans Paris , et 
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les adolesceus une plus faible, ainsi que les personnes d’un âge 
avancé. Comparativement aux chances de mortalité ordinaire, 
l’age de trente à quarante ans est celui qui a présenté partout les 
chances cholériques les plus défavorables ; 

5 ® Là résistance de la nature aux atteintes du mal a été en rai¬ 
son directe des forces que l’âge lui prêtait , en comptant toutefois 
la période de cinq à dix ans ; 

6° Il ne paraît pas que les variations de la température aient 
exercé plus d’influence sur l’activité ou le relâchement du mal A la 
campagne, qu’à la ville; 

7° La populat. totale de Paris . 

a perdu. i 8 , 4 ü 2 pers., ou 23,42 sur 1,000 

Celle de l’arr. de Saint-Denis. 2,001 — 2i,o3 

Celle de l’arr. de Sceaux. . i ,355 —• 17,62- 

Ainsi, le choléra a enlevé 
dans le département. . . . 2 l, 5 l 4 — 22^5 

Les communes rurales ont sensiblement moins souffert que la 
capitale, la recrudescence en juillet s’y est montrée plus meur¬ 
trière-, proportion gardée avec la perte totale; 

8° Les communes rurales, le plus en prise à tous les vents , ont 
été le plus frappées, tandis qu’à Paris ce sont les quartiers du 
centre et les rues étroites et les mieux abritées. En général, dans 
cette dernière localité, là où une population pauvre, misérable,, 
s’est trouvée encombrée dans des logemens sales, étroits, là aussi 
l’épidémie a multiplié ses victimes ; 

g° Dans les arrondissemens ruraux comme dans la capitale, le 
choléra semble avoir plus particulièrement attaqué les professions 
qui indiquent le moins d’aisance, et surtout celles qui sont exer¬ 
cées en plein air ; 

10° Les excès auquels se livre trop souvent le dimanche la popu¬ 
lation ouvrière de Paris, paraissènt avoir produit une augmenta¬ 
tion de 178 dans le nombre des entrées aux hôpitaux, le lundi ; 

1La mortalité a- été un peu plus faible pour les détenus dans 
les prisons que pour la population domiciliée de la ville de Paris ; 

12° La perte éprouvée par les hospices, considérés dans, leur en¬ 
semble, offre le même rapport (64 sur 1,000) qne les décès des ha- 
bilans de Paris de l’âge de soixante ans et au-delà; 

l 3 ° Les militaires eut été victimes du fléau, soit à Paris, soit 
dans le reste du département, dans la proportion de 25,66 sur 1,000, 
proportion qni,surpasse celle de la.population civile ( 21 , 83 ); 

l 4 Q - Enfin dans quelques lieux infectés par des émanations pu¬ 
trides î le choléra ne s’est montré ni plus redoutable, ni plus meur¬ 
trier que dans d’autres localités. 
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Lettre à un médecin de Paris , sur Hyères ; son climat , 
son influence dans les maladies de poitrine, etc.; par 
le docteur Honnobatï. 

(Toulon, i 834 *Iu -8 de 66 pages, avec un tableau météorologique.) 

Description de la ville d’Hyères et de ses environs; commodités - 
qu’on y rencontre pour un. séjour d’hiver ; avantages de s an climat 
pour les personnes qui ont une irritation de poitrine, des affections 
catharrales, le scorbut, les scrofules, etc.. 


Mémoire sur l’Ophthalmie qui règne dans l’armée Belge, 
présenté à M. le général baron Evain, ministre direc¬ 
teur de la'guerre ; par le docteur Jun&en, professeur 
de médecine à FUniversité de Berlin. 

(Bruxelles, i 834 . In-4 0 de 36 pages.) , 

L’ophthalmie qui règne dans l’armée belge est la même que 
celle qui a régné en Prusse, depuis l 8 l 3 , c’est celle qui est endé¬ 
mique en Egypte et dans tout l’Orient, dans l’Italie méridionale, 
en Calabre , en Sicile. Elle constitue une blennorrhée de l’œil. 
Elle est caractérisée par des granulations qui siègent sur la conjonc¬ 
tive. Elle est contagieuse et même miasmatique. Tout agent qui dé- 
termine.un état congestif du sang vers la tête et vers les yeux, est 
une cause prédisposante. Tous les agens susceptibles d’occasioner 
des refroidissemens brusques et fréquens, sont des causes oc¬ 
casionnelles très puissantes. Pour l’extinction de cette maladie , il 
faut rechercher tous les hommes au service qui portent des granu¬ 
lations sur la conjonctive, les séparer des autres et les renvoyer 
dans leurs foyers. 



INVITATION AUX NAVIRES BALEINIERS 

D’ÊTRE ATTENTIFS 

AÜX TRACES DE ^EXPÉDITION DU BRICK LA LILLOISE, 
commandée par M. Jules de Blossevtlle , 
dans les mers de Groenland. 


Lorsqu’-en l 852 on n’avait plus de nouvelles du capitaine Ross , 
qui depuis trois aDS était retenu dans les glaces polaires, les jour¬ 
naux anglais crurent devoir appeler sur lui l’attention des marins et 
particulièrement des baleiniers qui fréquentent les mers arctiques , 
en les invitant à ne rien négliger debout ce qui pourrait s’offrir à 
eux , et leur paraîtrait de nature à mettre sur les traces de l’intré¬ 
pide navigateur. 

Notre tour est venu d’invoquer la sollicitude générale pour le 
jeune officier auquel le gouvernement français a confié une mission 
dont l’issue commence à donner les plus vives inquiétudes. 

La canonnière-brick la Lilloise , commandée par M. Jules de 
Blosse ville, lieutenant de vaisseau, a été expédiée de Dunkerque 
dans la nuit du 2 au 3 juillet l 833 , pour protéger la pêche delà 
morue sur les côtes d’Islande. M. de Blosseville était aussi chargé de 
tenter l’approche des côtes de Groenland et d’en faire l’exploration ; 
mais, d’après ses instructions , il devait être de retour en France 
dans le courant du mois de septembre. La Lilloise n’est cependant 
pas revenue, et le gouvernement n’ayant aucune nouvelle depuis 
le mois d’août, a écrit, le 3 janvier i 834 , aux consuls que leur 
position dans les places maritimes du nord mettait le plus à même 
de s’enquérir du sort de ce bâtiment, de faire tout ce qui dépendrait 
d’eux pour recueillir quelques indications à ce sujet. 

Enfin, le 7 mai dernier, la cannonière-brick la Bordelaise , de 
8 canons, commandée par M. Dutaillis , lieutenant de vaisseau, est 
sortie du même port de Dunkerque avec ordre d’aller à la décou¬ 
verte de. la Lilloise. 

Le silence qui continue à régner sur la destinée de cettë expédi¬ 
tion nous fait un devoir d’associer nos moyens à ceux que l’on a 
déjà employés pour sortir de la plus cruelle anxiété, et nous prions 
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instamment tous les journaux français et étrangers qui s’occupent 
■de marine, de s’unira nous dans la même intention. 

La lettre que nous a adressée M. Ernest de Blosseville, frère du 
navigateur, est le document le plus récent et le plus instructif que 
nous puissions publier en ce moment : 


« Antony, i er juillet i 834 '. 

cc Monsieur, je viens de parcourir les dernières lettres de mon 
frère et quelques documens dont vous avez bien voulu me deman¬ 
der des extraits. 

« Plusieurs articles insignifians, et pour la plupart en quelques 
lignes seulement, ont été reproduits par divers journaux. Il en est 
un que j’ai suivi pendant trois mois dans ses voyages de Paris en 
province, et de la province à Paris. Les journaux de Rouen et de 
Dunkerque, le Mémorial dieppois , la Gazette de Flandre et 
d’Artois , et celle du midi ,»se sont particulièrement occupés du 
triste retard de la Lilloise , mais ces feuilles se bornent à des gé¬ 
néralités ; elles expriment des craintes et des vœux ; elles ne con¬ 
tiennent point de nouvelles. * 

ec Le Mémorial dieppois avait émis d’abord J’opinion d’une 
relâche en Norvège, pour des expériences sur le magnétisme. On 
avait pensé aussi qtfe, revenue tard en Islande, avec quelques 
avaries, la Lilloise y avait subi un hivernage forcé. Mais toutes 
çes supposisions sont aujourd’hui évanouies. C’est à la pensée d’un 
hivernage qu’il faut désormais s’arrêter. 

cc Parti de Dunkerque le 4 juillet, mon frère m’a écrit le 19 de 
Nord-Fiord, côteE.d’Islande.Déjà ses collections étaient intéres¬ 
santes , et il adressait un rapport au ministre. Le 5 août, il m’écri¬ 
vait sortant de Vapnafiord , et le lendemain de la côte N. E. d’Is¬ 
lande. Tout dans ces deux lettres respirait la confiance et la satis¬ 
faction.Le 29 juillet, il avait découvert une dizaine de lieues de la 
côte orientale de Groenland, non figurées sur les cartes, et il en 
envoyait la carte au ministre, je sais qu’elle est arrivée. 

cc La terre découverte aiusi s'étend de 68° 34 / à 68° 55 ' de lati¬ 
tude N., et de 27° 17' à 28° 2 ; de longitude O. Il n’y avait jusqu’a¬ 
lors que des noms anglais ou danois sur les cartes de ces parages. 
Des noms français y figureront désormais, et entre autres ceux de 
Rigny, Gourdon, Grivel, d’Aussy, Beaupré , Brongniart, Tupi- 
mer, Coster, Pouyer, Bréauté, d’Aunay, Rulhière. 
cc C’était vers le même point qu’il se dirigeait avec 
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compléter sa découverte.ccLes glaces, m’écrivait-il pour me rassurer, 
sont impénétrables, et c’est sans dangers en me tenant en dehors 
d’elles, comme sur une côte, que j’espère terminer d’ici à vingt 
jours ma reconnaissance dont je donnerai moi-même des nouvelles 
avant peu, si je puis encore trouver des bateaux de pêche.» 

cc II se louait beaucoup de ses officiers, de son pilote de France, 
de tout son équipage ; mais il parlait en même temps du plaisir du 
retour. 

« Une voie d’eau assez grande s’était déclarée en sortant de; 
Rochefort, mais elle avait été réparée complètement. Il m’écrivait 
le 9 juin, devant l’île d’Aix : La Lilloise est en parfait état et na¬ 
vigue très bien. »'Le 16 juin, il m’écrivait encore : « Je suis content 
de mon navire. Nous emportons de bons vêtemens et de bonnes 
bottes. J’ai tous les vêtemens de l’équipage en bon état.» 

« D’après certains détails domestiques contenus dans toutes ces 
lettres, je ne puis croire à un hivernage volontaire; mais j’ai l’in¬ 
time conviction que mon frère nous reviendra après beaucoup de 
privations et de travaux. Je suis on ne peut plus sensible à l’intérêt 
que vous voulez bien lui porter. 

« Recevez-en de nouveau tous mes reînercîmens, et agréez, etc.» 

E. de Blosseville. 

( Extrait des Annales maritimes et coloniales , d'après l’in- 
piiation de M. Bàjot .} 



ERRATA DU DERNIER NUMÉRO. 


Dans le dernier numéro des Annales d’Hygiène, j’ai inséré à 
la page 197 un extrait très succinct d’un mémoire de M. Lestibou- 
dois sur le curage des égouts et canaux de la ville de Lille ; dans cet 
extrait, j’ai parlé avec éloge du moyen ingénieux, proposé par l’au¬ 
teur du mémoire, pour le curage de ces canaux, moyen qui consis¬ 
terait à charger la vase dans des bateaux, que l’on échouerait au 
milieu du chanal en donnant un écoulement aux eaux- du bief, et 
que,l’on remettrait à flot, en ramenant les eaux dans ces mêmes 
biefs. 

Il paraît que je me suis trompé en attribuant à M. Lestiboudois 
la première idée de ce moyen de cuiage, il en est en effet question 
dans un rapport fait par M. Chevalier sur l’envasement du canal 
Saint-Martin, rapport que je ne me rappelais pas quand je faisais 
l’extrait du travail de M.Lestiboudois. Yoir, à ce sujet, les An¬ 
nales d’Hygiène , tome vu, page 59. 
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